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L'audience est ouverte à onze heures. 

M e Masson, avocat, déclare intervenir au nom d'un sieur Gaux, me-

nuisier, blessé, et conclure en son nom à 300 fr. dédommages-intérêts. 
M. le président : Le sieur Gaux est--il présent ? 

M. Gaux se présente. Il déclare exercer la profession de menuisier, 

rue Princesse. 

il/, le président : Où avez-vous été blessé ? 

M. Gaux : J'ai été grièvement blessé au genou; j'ai eu de plus les 

reins contusionnés. J'apporte des certificats. 

D. Avez-vous été entendu comme témoin dans l'instrnction ? — R. Je 

me suis présenté chez M. le juge-d'instruction Desmortiers, et j'ai été 

entendu par lui. 

M. leprésident : Quels sont les dommages-intérêts que vous récla-

mez ? 
Me Masson : M. Gaux réclame 300 fr. 

M' Belhmonl : A la tin de l'audience d'hier, le Tribunal a entendu 

la déposition du sieur Carbon qui s'est expliqué sur le Mathieu -Murray, 

sur ses vices et ses qualités; qui a parlé aussi du jugement que portait 

Georges sur cette machine. Or, lorsque je me retirais de l'audience, un 

monsieur, qui m'a dit s'appeler M. de Vautravers, s'est approché de moi 

et m'a parlé sur ce que le témoin Cardon venait de dire- de la machine 

et de Georges. Ce monsieur paraissait fort exalté; il m'a dit que je de-

vrais bien le faire entendre, et il m'a affirmé qu'il y avait de bien gran-

des erreurs dans ce qu'on avait dit. Je l'ai écouté comme nous écoutons 

tous les renseignemens qui viennent à nous. Il serait peut-être utile 

que le Tribunal voulût bien entendre ce monsieur de Vautravers s'il est 

ici présent. Il m'a dit qu'il viendrait ici ce matin. Il a ajouté que, 

comme architecte, il avait fait beaucoup de travaux pour le chemin de 

fer; qu'il l'avait bien des fois parcouru sur le Mathieu-Murray avec 

Georges, et qu'il avait des renseignemens importans à douner. 

M' Liouville : Je dirai d'abord que ce n'est guère là le mode en usa-

ge pour faire entendre des témoins. Cependant nous ne nous opposons 

pas du tout à ce que le Tribunal entende M. de Vautravers. 

Me Jules Favre : Nous n'ous y opposons d'autant moins que M» Beth-

mont a eu la loyale précaution de nous dire que c'était un témoin pas-

sionné, exalté, qu'il voulait faire entendre. 

M° Belhmonl : II ne laut pas abuser de mes paroles. Ce monsieur m'a 

dit : Je suis indigné d'entendre ainsi mentir... 

M" Liouville: Encore mieux ! Le Tribunal appréciera. 

Me Belhmant : Bien certainement, et je ne demande pas autre chose, 

nous autres avocats, nous sommes heureux que tous ces détails-là nous 

arrivent. 

M. le président, à l'audiencier : Appelez M. Vautravers. 

M. Vautravers ne répond pas à l'appel. 

M. le président : Me Bethmont, si vous voyiez votre témoin dans le 

cours de l'audience, avertissez-en le Tribunal. 

M' Bethmont La difficulté est que je ne le reconnaîtrais pas, je ne 

lui ai parlé qu'hier en descendant les escaliers, et il était nuit close. 

L'audition des témoins continue. 

M. Faucille, cantonnier au chemin de fer : J'ai vu arriver le convoi. A 

la borne 8, l'essieu du Mathieu-Murray a cassé, il est tombé aux Trois-

Arbres. 

D. Quelles étaient vos fonctions au chemin de fer? — R. C'est moi 

qui signalais l'arrivée du convoi sur la ligne. 

D. 0e quel train marchait le convoi ? — R. Il marchait comme un 

convoi ordinaire, comme un convoi direct. 

D. Allait-il trop vite? — R. Non, il n'allait pas trop vite. 

D. Savez-vous au juste à quelle distance le Mathieu-Murray a dé-

raillé? — A 20 ou 22 mètres de la borne 8. 

D. Savez-vous si c'est au moment où l'essieu a cassé que la machine 

a déraillé? — R. Je n'en sais rien; tout ce que je sais', c'est que le con-

voi adéraillé à 22 mètres de la borne 8. 

D. Savez-vous si le Mathieu-Murray passait pour une bonne machine? 

— R. Elle passait pour être rétive; mais elle marchait bien. On l'a em-

ployée pendant tout l'hiver aux travaux de terrassement ; elle s'est bien 

conduite. 

, Vous avez dit qu'elle était rétive. — R. C'était toujours à son tour 

a travailler. 

M' Liouville : Le témoin ne veut il pas dire, que, comme le Mathieu-

Murray était rétif, on l'employait de préférence aux travaux de terrasse-

ment? C'est, au reste, ce qui est prouvé. 

M° Bethmont : Par quoi? 
M* Liouville : Je veux dire : c'est ce que nous prétendons être 

prouvé. . 

M. le président, au témoin : Avez-vous d'autres explications à nous 

donner sur ce mot rétif que vous avez employé? 

Le témoin : Non. 

D. Que savez-vous de plus? — R. J'ai porté secours autant que j'ai 

P u - C'est moi qui ai relevé M. deMilhau, mon chef ; je l'ai porté sur 
lno° d °s jusqu'à l'ambulance. 

M. l'avocat du Roi : Ainsi, vous déclarez avoir vu l'essieu tomber, 
aULtr°is petits arbres?

 —
 R

- °ui, Monsieur. 
M' Bethmont : Ceci est bien important ; ils existent encore ces trois 

Petits arbres, et cela peut servir à rectifier bien des erreurs. 

Lue discussion assez longue s'engage ici pour préciser de nouveau 

coutradictoirement avec le témoin le lieu où est tombé l'essieu. 

* Je ne peux pas vous dire le fin nœud, répond en terminant le té-
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 * l'endroit où il y a trois petits ar-

M. Laurent Méjan, armateur, consul-général de Suède et de Norwé-

8e • Je me trouvai le 8 mai dernier à Sèvres. Au bruit de l'événement 

nous nous portâmes sur le lieu, où déjà on ne voyait plus que des 

uebris. Je n'oublierai jamais l'impression terrible que j'ai reçue de ce 

spectacle. J'ai vu bien des champs de bataille dans ma vie, mais rien ne 
m a fait autant de mal. -— uo mai, 

» Plus tard, je fus mandé chez M. le juge d'instruction, et j'attribuai, 

•aans mi déposition, à l'ingénieur Perdonnet, un propos que je suis 

men sûr aujourd'hui qu'il n'a pas tenu. Voici comment cela est arrivé : 

je vois beaucoup d'ingénieurs, j'en reçois chez moi, et un jour, entre 
autres, qu'on parlait dans mon cabinet de l'événement du chemin de fer, 

chacun des assistans donnait son opinion. J'ai fait confusion, et dans ma 

déclaration, rapportant l'avis donné en ce moment par M. Perdonnet, je 

lui ai fait tenir un langage tout autre que c' ai qu'il a tenu. Je connais 

M. Perdonnet depuis son enfance, j'ai été pW tout temps très lié avec sa 

famille, et sa dénégation m'a suffi pour êtt% ^invaincu qu'il n'a pas pu 

tenir le langage que je lui ai prêté devant M.'le juge d'instruction. M. 

Perdonnet a fait plus que nier, il m'a proj ç qu'il n'avait pas pu tenir 

ce propos, puisque les devis qu'il présenta dans un rapport pour l'ex-

ploitation du chemin de fer, prouvent qu'il îait convaincu qu'avec qua-

torze ou seize machines le chemin de l'es de Versailles pouvait suffire au 

transport de 1 ,500,000 voyageurs. M.Pér^, ^.et n'a adressé une lettre 

à ce sujet, et j'ai aujourd'hui la certitude que le propos que je lui ai 

prêté a été tenu par un autre ingénieur. » 

M. leprésident: Quel était ce propos? 

M. Méjan : Je disais que M. Perdonnet avait dit en ma présence que 

le nombre des machines de la rive droite était insuffisant, qu'il faudrait 

au moins trente machines pour ce service. Or, ce n'est évidemment 

pas M. Perdonnet qui a dit cela. Je tiens, je déclare M. Perdonnet pour 

l'homme le plus loyal qui soit au monde, et ce n'est pas lui qui a dit 

qu'il faudrait trente machines, parce qu'il était de toute néesssité que 

les machines se reposassent comme les chevaux. 

D. Savez vous quelle était la réputation du Mathieu-Murray ?— R. J'ai 

ouï dire dans le pays que sa réputation n'était pas très bonne. 

D. N'avez-vous pas dit dans l'instruction qu'après l'événement on di-

sait qu'il était de notoriété publique à Bellevue que le Mathieu-Murray 

était une mauvaise machine ? — R. J'ai déposé qu'on disait que le Ma-

thieu-Murray ne pouvait être montée que par Georges, et que celui-ci ne 

la montait jamais sans un certain sentiment de prévention. 

D. Que disait-on de Georges en particulier ? — R. On disait que c'é-

tait un excellent mécanicien, entièrement dévoué à la compagnie. On 

ajoutait que toutes les fois qu'en marchant il apercevait la rive droite," 

dont le chemin est visible sur un point, dans les environs de Bellevue, 

il n'était pas maître de lui ; que cette vue lui montait la tète; qu'il était 
exalté. 

D. Disait-on que Georges avait plus d'une fois donné son avis sur le 

Mathieu-Murray? — R. Georges disait qu'on avait des préventions sur 

le Mathieu-Murray ; cela ne prouve qu'une chose, c'est qu'on disait bien 

des choses à Bellevue. 

M. l'avocat du Roi donne lecture de la déposition du témoin dans 

l'instruction. Elle était beaucoup plus explicite et plus formelle sur les 

défauts du Mathieu-Murray et les inquiétudes qu'il inspirait à Georges. 

Le témoin attribuait à M. Perdonnet le propos qu'il attribue aujour-

d'hui à un autre ingénieur qu'il ne peut positivement désigner. 

M. Perdonnet, ingénieur : Le 8 mai, j'arrivai à la gare du chemin 

de fer de Versailles entre neuf et dix heures du matin. J'y venais pour 

offrir mes services à titre purement officieux, car je n'étais plus attaché 

à ce chemin depuis environ dix mois. 

•Vers onze heures je fis un premier voyage à Versailles; à deux heures 

je revins de Versailles et remontai sur le Mathieu-Murray. Dans ce tra-

jet de deux heures, de Versailles à Paris, le Mathieu-Murray était attelé 

avec deux autres machines plus puissantes que lui. Il était placé entre 

ces deux machines. Le mécanicien Du pin, qui montait à ce voyage une 

des deux grosses machines, a appelé M. Bricogne et lui a dit qu'il fau-

drait changer le Mathieu-Murray de place, et le mettre en tête. M. Brico-

gne a cru devoir faire droit à cette observation ; il s'est conformé aux 

désirs du mécanicien, et le Mathieu-Murray a été placé en tête des deux 

grosses machines : je l'ai approuvé. En effet, dans ces occasions-là on 

place toujours la petite machine en tête des autres. Cela se pratique 

ainsi en Angleterre, en Belgique, et partout : cela vaut mieux; c'est mon 

opinion. 

M. le président : Etes-vous sûr que ce soit Dupin qui ait fait cette 

observation ? — R. Je suis parfaitement sûr que c'est Dupin qui l'a dit. 

D. Ce ne serait pas Georges? — R. Non, Monsieur. 

M. l'avocat du Roi : Qui avait placé d'abord le Mathieu-Murray entre 

les deux autres machines ? — R. Je n'en sais rien. C'est un ordre qu'on 

suit par numéro de liste ; les mécaniciens indiquent ensuite l'ordre des 

machines. Georges est monté sur le Mathieu-Murray, je suis monté à côté 

de lui ; il n'a tait aucune observation. 

M. le président : Je dois placer ici une observation qui sans doute a 

peu d'importance pour l'objet qui nous occupe; mais la famille Dupin a 

l'intention de se constituer partie civile aux débats. 

M" Belhmonl : Nous n'en avons jusqu/ici aucune nouvelle. 

M. leprésident : On s'est présenté chez moi à cet effet; on m'a de-

mandé quelle marche on avait à suivre. Je n'ai pas besoin, je pense, 

d'ajouter que je n'ai donné aucun conseil. 

M. Perdonnet, continuant : Georges ne manifestait aucune inquiétu-

de, je puis l'assurer; je puis le déclarer sous serment, il ne m'a pas ex-

primé la moindre inquiétude ni en partant ni pendant la route. 

» Je puis même ajouter qu'il n'en éprouvait aucune ; Georges m'était 

très attaché, et je suis convaincu que s'il avait cru qu'il y eût le moin-

dre danger, il me l'eût dit. De mon côté, n'étant pas obligé par devoir 

de monter sur le Mathieu-Murray, n'ayant pas de raison de m'exposer à 

un danger quelconque, je n'aurais pas fait ce voyage, ou je l'aurais fait 

sur l'une des deux autres machines, ou je serais parti plus tard. 

» Je me suis donc rendu à Versailles, par le convoi parti de Paris à 

deux heures et demie; je suis resté à Versailles jusqu'à sept heures 

moins un quart : j'ai vu partir le convoi de cinq heures et demie, celui 

de six heureset celui de six heures et demie. A sept heures moins un 

quart nous n'avions encore aucune nouvelle de l'accident. Cependant, 

ne voyant pas revenir les convois de Paris, nous supposâmes qu'il était 

arrivé quelque chose. M. Bourgeois et moi nous montâmes sur une ma-

chine et nous partîmes. Nous arrivâmes ainsi jusqu'à Sèvres, sans soup-

çonner le moindre accident. 

» Je restai sur le lieu du sinistre jusqu'à onze heures du soir, et je 

repartis alors pour Paris dans le convoi qui transportait les cadavres. 

D. A quelle cause attribuez-vous l'accident? — R. A la rupture de 

l'essieu; mais je ne sais pas quand cette rupture a eu lieu. 

D. N'avez-vous pas dit que la machine était fatiguée parles passages 

de niveau ?— R. J'ai dit le contraire; il _est certain que la machine, en 

passant sur les passages de niveau, reçoft toujours un petit choc ; mais 

l'essieu du Mathieu-Murray n'a pas dû souffrir plus que ceux des au-

tres. 
D. Pensez-vous que si l'attelage eût été_ composé autrement, que si la 

machine le Mathieu-Murray eût été placée la seconde, l'accident ne se-

rait pas arrivé? — R. Il est certain que la rupture de son essieu eût eu, 

dans ce cas, des conséquences moins graves. 

D. Pensez-vous, si l'Eclair eût eu son essieu cassé alors qu'elle eût 

été placée en tête, que l'accident eût été le même? — R. Sans contredit. 

D. Est-ce que dans ce cas, l'Eclair ayant six roues, aurait fléchi de mê-

me, et n'aurait pas été soutenue sur ses deux autres essieux et sur ses 

quatre roues ?— R. Les résultats de la rupture eussent été les mêmes, 

parce que le centre de gravité de la machine à six roues n'est pas au 

milieu. 

D. Pourquoi a-t-on attelé deux) machines au lieu d'une seule ? — R. 

C'est parce que ce convoi était considérable; deux machines n'étaient 

pas nécessaires pour traîner le convoi à la descente; une des machines 

eût bien certainement suffi,, la seconde n'était donc nécessaire que pour 

arrêter. 

D. Vous avez dit dans l'instruction qu'une seconde machine était né-

cessaire pour ramener les convois à Versailles. — R. J'ai dû dire en effet 

que de toute manière il fallait ramener les wagons à Versailles. Mais j'ai 

dû donner d'autres motifs, et entre autres, celui de pouvoir arrêter la 

marche. Ce second motif est, à mon avis, le plus puissant ; je l'ai don-

né à l'Académie des sciences, à laquelle j'ai fait un rapport. 

D. Qu'avez-vous à dire sur le matériel ? Etait-il suffisant ? — R. Dans 

mes devis dressés avant l'ouverture du chemin, j'ai dit que dix-huit 

machines étaient nécessaires 'pour transporter 1,800,000 voyageurs. Or, 

le chemin de Versailles (rive gauche) n'a jamais à transporter 1,500,000 

voyageurs. C'est donc à tort que M. Méjan, dans sa déposition, a déclaré 

que j'avais dit que le matériel était insuffisant. 

M. leprésident :Cela a été attesté aussi dans l'instruction par M. Fé-

line, témoin que nous allons entendre après vous. — R. M. Féline est 

cousin de M. Méjan. Quoi qu'il en soit, un devis signé de moi prouve 

mieux mon opinion qu'une conversation rapportée. Or, ce devis signé 

de moi était fait avant que le chemtn fût ouvert. Je pensais alors que 

dix-huit machines suffisaient pour transporter 1.500,000 voyageurs, et 

je ne sais pas si le chemin de fer en a transporté 1 million. 

M. Marguerite : Il en a transporté plus d'un million. 

M. l'avocat du Roi: Le travail qu'on peut exiger d'une locomotive 

n'a-t-il pas des bornes?—R. En général, il est reconnu que pour être 

conservée en bon état, une machine ne doit faire que de 70 à 80 kilomè-

tres par jour ; mais cela n'est pas une règle absolue, car en Angleterre 

les machines font jusqu'à 120 et 150 kilomètres par jour sans inconvé-

nient. 

D. Savez-vous si le Mathieu-Murray avait été visité, si ou ne recon-

naissait pas en lui quelques défauts?—R. Le mécanicien Georges l'avait 

bien certainement visité; il n'y manquait jamais. C'était un homme fort 

habile à reconnaître les plus petits défauts dans une machine : aussi ja-

mais machine, le Mathieu-Murray comme les autres, n'a été mieux con-

duite que par Georges. C'était un homme très courageux et fort habile. 

Il tenait beaucoup à conduire le Mathieu-Murray ; c'est lui qui l'avait 

baptisé du nom du beau-père de M. Jackson, son constructeur. Il l'affec-

tionnait particulièrement et ne la redoutait pas ; bien loin de là, il l'af-

fectionnait véritablement, je le répète. Vous pouvez voir ce qu'il en di-

sait à M. Arnoud, auquel on voulait la vendre. 

Interrogé sur la vitesse relative 'possible de deux machines, l'une 

grande, l'autre petite, le témoin répond qu'il n'y a rien d'absolu sur ce 

point. Une petite machine sans charge peut aller plus vite qu'une gros-

se machine également sans charge. Ainsi, on a vu des modèles de la di-

mension de ceux qui sont sous les yeux du Tribunal aller avec une vi-

tesse de 15, 20 et 25 lieues par heure. Une petite machine â charge égale 

ira moins vite qu'une grosse; mais jamais une grosse machine avec sa 

charge ne pourra rattraper et pousser une petite machine placée de-

vant elle, car alors la petite machine ne traînant plus rien reprendrait 

la vitesse qu'elle a quand elle est isolée, et devancerait toujours la grosse 

machine. Dans ce cas-là une petite machine est comme un petit cheval 

courant devant un grand. 

M. l'avocat du Box : Dans l'espèce, le convoi était de dix-sept wagons : 

le Mathieu-Murray pouvait-il aller aussi vite que l'Eclair ?—R. Certai-

nement. 

D. L'Eclair pouvait-il rattraper le Mathieu-Murray et le pousser par 

derrière ?—R. Cela est de toute impossibilité, à moins que le Mathieu-

Murray, placé devant, eût cessé entièrement de fonctionner. 

D. Quelle pouvait être la vitesse du Mathieu-Murray, marchant sans 

charge, à la descente ? •— R. Elle pouvait être de douze à quinze 

lieues par heure à la descente. Cette vitesse est en grande partie 

indépendante de sa force, car on peut descendre de Versailles sans va-

peur. J'ai assisté à une expérience où se trouvaient aussi MM. Beth-

mont et Petiet, et nous sommes descendus sans aucune vapeur jusqu'à 1 

Clamart. La vitesse allait toujours en diminuant. 

M. Henry : On faisait encore six kilomètres à l'heure. 

M. Perdonnet : Comme à Clamart nous avions un convoi derrière 

nous, nous avons fait usage de la vapeur pour venir à Paris. 

M. le président : N'avez-vous pas indiqué, dans l'instruction, qu'il 

fallait changer quelque chose à certaines machines, les essieux par 

exemple? qu'il fallait faire des réparations? — R. J'ai pu dire qu'il fal-

lait changer des essieux, mais seulement quand ils se briseraient. Je 

n'ai pas voulu dire qu'il y avait des réparations indispensables à faire. 

C'est pour cela que nous avons fait venir des roues et des essieux. Les 

roues, même, sont restées à la douane ; elles sont à notre disposition. 

D. Ainsi, il n'y avait rien d'urgent? — R. Rien absolument. Dans tout 

cela j'ai parlé en ingénieur, connaissant parfaitement la matière en gé-

néral, et l'espèce particulière du chemin de fer. C'est pour' cela qu'il 

faut consulter en ces sortes de choses, des ingénieurs qui ont construit 

des locomotives, qui les ont fait marcher, mais non pas M. Lebas, qui, 

homme fort distingué d'ailleurs, ne s'en est jamais occupé. 

M. l'avocat du Roi : Une machine à vapeur a une vitesse donnée. 

Si elle dépasse cette vitesse, elle ne peut le faire qu'aux dépens de sa 

constitution? — Dans ce cas, sa constitution est affectée, non pas en 

raison de sa vitesse, mais en raison de la charge qu'elle a à traîner. 

La témoin explique qu'il était dans les règlemens que lorsque deux 

machines étaient attelées, le second mécanicien devait à la descente 

avoir son régulateur à peu près fermé, de façon à se laisser remorquer 

en quelque sorte par la premièie machine. 

M. l'avocat du Roi : Qu'appelez-vous aller à pleine vapeur ? — R. 

J'appelle aller à pleine vapeur lorsque la chaudière produit autant de 

vapeur qu'elle peut en fournir, et que cette vapeur et employée à faire 

marcher la machine, que les régulateurs sont ouverts. Ainsi les habitans 

de Bellevue et ceux qui ont vu arriver l'accident ont eu tort de dire que 

le convoi allait à pleine vapeur parce qu'il s'en échappait beaucoup. 

M' Bethmont : Quand la chaudière produit beaucoup de vapeur et 

qu'on ne l'emploie pas, il faut bien qu'elle s'échappe par les soupapes de 

sûreté ou qu'on lui donne issue ; c'est alors qu'elle jette au dehors beau-
coup de vapeur perdue. 

M" Favre : Les témoins ont dit que le convoi allait à pleine vapeur 

pareequ'ils n'ont pas vu qu'il s'exhalât aucune vapeur perdue. 

M. Perdonnet : Oh ! il faut être ingénieur pour dire cela. 

M. l'avocat du Roi : Hier un chauffeur, élève mécanicien, placé sur 

le Mathieu-Murray, a déclaré que cette dernière machine allait à pleine 
vapeur. 

M' Giraud : Il a dit que la chaudière était pleine de vapeur, mais 
que son régulateur était fermé. 

M' Bethmont : J'ai pris note de sa déposition; il a dit que l'on fer-

mait le régulateur en ligne droite pour le rouvrir aux courbes, et on 

I était là sur une ligne droite de 250 mètres. 



M. le président : Faites avancer l'élève mécanicien, le sieur Guer-
quiem. 

Le sieur Guerquiem est rappelé. 

D. Expliquez-vous, Monsieur, sur ce que vous entendez par un con-
voi qui est en pleine vapeur? — R. J'entends qu'un convoi est en plei-
ne vapeur quand le régulateur est fermé, que toute la force de la vapeur 
«st concentrée dans la chaudière et qu'il ne s'en échappe pas au dehors. 
H peut aussi être en pleine vapeur quand la vapeur s'échappe par les 
soupapes de sûreté. II y a souvent, dans la gare, des machines en 
pleine vapeur, et qui pourtant ne bougent pas. La vapeur s'échappe par 
les soupapes. 

M. de Royer : Un garde barrière a déclaré que le convoi du 8 mai 
était en pleine vapeur. 

il. Perdonnet: Comment a-t-il pu en juger? 

M. de Royer : Par la vapeur qui ne s'épanchait pas au dehors. 
M. Perdonnet : Cela ne prouve rien ; toute la vapeur pouvait ne pas 

être donnée, et alors il ne pouvait pas s'en échapper par les soupapes. 
M. Petiet, ingénieur du chemin de fer : Quand la vapeur est trop 

pressée dans la chaudière, alors elle s'échappe par les soupapes; voilà ce 
qu'on a entendu par pleine vapeur- Mais la vapeur peut s'échapper par 
les soupapes, soit qu'où en dépense, soit qu'on n'en dépense pas, parce 
que le feu, en continuant à brûler, en produit. 

M. Féline, propriétaire : Je n'ai pas été témoin de l'accident; je suis 
arrivé sur le lieu du sinistre à sept heures un quart; tous les blessés 
avaient été enlevés. 

D Pouvez-vous donner quelques renseignemens sur l'état des machi-
nes?—R. Aucun. 

0. Vous a-t-on donné quelques explications sur le Mathieu-Murray? — 
R. Jamais. 

D. N'avez-vous pas entendu M. Perdonnet s'expliquer à ce sujet?— R. 
J'ai entendu M. Perdonnet parler du matériel du chemin de fer de la rive 
gauche en général. 

D. Eh bien ! que disait-il ? — R. Je ne l'ai pas entendu en parler de-
puis l'événement ; mais il y a un an ou dix-huit mois, je ne puis mieux 
préciser l'époque, il trouvait le matériel insuffisant. 

D. A quelle occasion vous parlait-il de cela? — C'était en causant de 
chemin de fer. 

D. Vous a-t-il fait connaître l'état du matériel du chemin de fer? — 
R. Pas positivement; il n'est entré dans aucun détail sur le nombre des 
machines. 

D. Gompàrait-il ce matériel à celui des autres chemins de fer? — R. 
Non, Monsieur. 

D. Cherchez à vous bien rappeler cette circonstance? — R. J'ai beau 
consulter mes souvenirs, ils ne me rappellent rien à ce sujet. 

D. Dans l'instruction, yous avez donné des détails plus considérables et 
plus précis : vous avez dit que M. Perdonnet s'était plaint, devant vous, 
de l'insuffisance du matériel de la rive gauche, comparé à celui de la 
rive droite. — R. Je ne me souviens pas de cela. 

M. de Royer : Mais vous êtes bien sûr de vous souvenir que M. Per-
donnet trouvait ce matériel insuffisant ? — R. Très sûr. 

M. de Royer : Vous avez dit, dans l'instruction, que M. Perdonnet 
trouvait ce matériel insuffisant, en le comparant à celui de la rive droite, 
qui était beaucoup plus considérable. M. Méjean est votre parent? — 
R. Oui, Monsieur. 

D.Etiez-vous présent quand M. Perdonnet a parlé de cela à M. Méjan? 
— R. Non. 

D. Et à vous personnellement, vous l'a-t-il dit ? — R. Oui, Monsieur 
D. De quels termes s'est-il servi ? — R. Il m'a dit qu'il avait demandé 

une augmentation de matériel, mais qu'il croyait que la position finan-
cière de la compagnie ne lui permettait pas de donner au matériel toute 
l'extension convenable. 

D. Entendait-il parler des machines et des wagons ? — R.- Peut-être 
vou ait-il parler des deux ; je crois cependant qu'il n'était question que 
des locomotives. 

M. de Royer : Vous témoignait-il la crainte que cette insuffisance de 
matériel compromît le service ? — R. Jamais. 

D. Cette insuffisance avait-elle trait aussi aux essieux des machines ? 
— R. Il parlait du matériel en général 

D. M. Perdonnet vous a-t-il parlé de cela à plusieurs reprises ? — R. 
Oui, Monsieur, depuis le moment où il a été attaché à la compagnie. 

D. Paraissait-il attacher à cette insuffisance du matériel une grande 
importance? — R. Quelque importance. 

D. Vous a-t-il dit avoir demandé que le matériel fût augmenté? — R 
Je crois me rappeler qu'il m'a dit l'avoir demandé. 

D. Vous ne pourriez pas préciser l'époque? — R. Cela m'est impossi 
ble ; je vous ai dit qu'il y avait un an ou dix-huit mois ; je ne puis pré-
ciser mieux. 

M. Perdonnet : Je ne me rappelle pas avoir parlé de cela à M. Féline. 
Il est cependant possible que j'aie tenu ces propos dans l'origine, quand 
le matériel était insuffisant, quand les machines n'étaient qu'au nombre 
de dix ou douze; mais depuis, la compagnie en a acheté quatre grosses. 
En 1841, elle a fait le service des grandes eaux avec douze machines 
seulement, et elle a transporté un nombre de voyageurs double que celui 
qu'elle eût transporté le même jour en 1842 si on avait pu achever la 
journée. 

D. C'est (i -iin 's cette époque que vous vousètes plaint de l'insuffisance 
du matérie V —xi. Je me serais alors mal expliqué; j'ai voulu parler de 
cette insuffisance seulement dans l'origine. 

D. Est-ce sur votre demande que le nombre des machines a été aug 
menté ? — R. Oui, Monsieur. 

M
e
 Liouville : Est-ce de l'avis de M. Perdonnet que la compagnie a 

vendu trois machines ? — R. Ces machines ont été vendues avant l'ex-
ploitation et pendant la suspension des travaux 

M' Jules Favre : Ainsi, la compagnie a acheté quatre machines et elle 
en a vendu trois. 

M. Perdonnet : Je répète que c'est dans le commencement qu'on en 
a vendu trois, et alors qu'on ne marchait pas encore. Les renseignemens 
deM. Méjan sont inexacts, en ce qu'il prétend que j'ai dit qu'il faudrait 
trente machines pour faire bien le service. C'est complètement inexact 

M" Bethmont : Il est un fait qu'il est important de bien établir: c'est 
que quand l'administration a vendu trois machines, elle n'avait pas en-
core reçu de secours du gouvernement ; elle n'avait pas encore fonc-
tionné. Ces machines n'étaient même pas terminées; elles étaient en 
construction à Liverpool. Au lieu de les faire venir, on les a dirigées sur 
l'Alsace. Mais je répète que c'est avant l'exploitation. Les secours du gou-
vernement ont été nécessaires pour achever le chemin 

M. Desfrénes, mécanicien. 
D. Savez-vous si le Mathieu-Murray avait été disposé pour faire le 

service le 8 mai ? — R. Oui, Monsieur, le 7 au soir toutes les machines 
étaient en état. 

D. Avaient-elles été visitées ? — R. Oui. 
■ D. Par qui ? — R. Par nos ingénieurs. 

D. Dans le cours de l'instruction, vous avez dit qu'elles l'avaient été 
par Georges. — R. Georges faisait partie de nos chefs. 

D. Combien y avait-il de machines en état? — R. Douze 
D. Le Mathieu-Murray en faisait-il partie? — R. Oui. 
D. A quelle heure a-t-il été allumé le 8? — R. A onze heures ou 

midi. 
D. Pourquoi, s'il était au nombre des machines qui devaient faire le 

service, ne l'a-t-on pas allumé dès le matin ? — R. Parce que l'on ne 
fait partir les machines qu'en raison du besoin que l'on en a. 

D. C'est qu'il résulterait de l'instruction, que le Mathieu-Murray ne 
devait pas servir et qu'il a été mis en remplacement de la Seine? — 

xR. Je ne le pense pas. 

D. La Seine a-t-elle servi ? — R. Je n'en sais rien ; je crois qu'elle esj. 
■ ' rentrée le matin par suite d'une avarie. 

D. Est-ce vous qui avez ramené le Mathieu-Murray à Paris ? — R. Je 
l'ai ramené le S de Versailles, il a été misenétât, et, le 8, M. Lamoni 
nari m'a dit de le reconduire à Versailles, vers trois heureset demie 

D. Le Mathieu-Murray était-il une bonne machine? — R. Oui, Mon-
sieur; le mois précédent elle avait fait le-service pendant vingt et un ou 
vingt-deux jours 
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que je ne voulais pas du Mathieu-Murray en tète du convoi ; mais il s'est 
trompé, 

D. Les termes dont vous vous êtes servi ont été bien précis : vous avez 
dit que si l'on voulait vous forcer d'atteler le Mathieu-Murray en tête, 
vous refuseriez. —R. J'ai été confronté avec M. Perreau chez M. le juge 
d'instruction, et j'ai soutenu que je n'a\ais pas parlé de cela. Il aurs 
mal interprété mes paroles. Quand Dupin me dit : Faudra-t-il que je 
vous pousse ou que je vous traîne ? Je lui ai répondu : Vous nie remor-
querez. M. Perreau aura compris que je ne voulais pas du Mathiea-
Murray en tète. 

D. Le Mathieu-Murray vacillait-il ?—R. Comme toutes les machines 
vacillant par l'effet du jeu qu'il faut qu'elles aient dans les boîtes. 

D. Mais cèlTe-là Vacillait-elle plus qu'une autre?—R. Jamais je né m'en 
suis aperçu. 

M. Perreau, agent spécial de surveillance au chemin de fer de la rive 
gauche : Le 8 mai, j'étais dans la salle d'attente pour maintenir l'ordre. 
Je n'ai vu le convoi ni arriver ni partir ; je ne pouvais pas sortir de la 
salle. 

D. Pouvez-vous donner quelques explications sur le matériel? —> R. 
Non, Monsieur. 

D. Et sur le Mathieu-Murray? — R. 11 nous a été signalé quelquefois 
comme étant resté en route, ainsi que toute machine peut le faire ; une 
autre fois, comme ayant perdu son feu dans la tranchée de Clamart. 

D. Quelques mécaniciens ont-ils parlé de l'accouplement du Mathieu-
Murray à une autre machine? — R. Desfrénes a dit que si on l'avait 
accouplé devant lui, il ne savait pas trop s'il serait parti avec. 

D. À quelle époque a-t-il dit cela ? — R. Quelque temps après l'événe-
ment. 

D. Et n'avez-vous rien entendu dire de la machine le Mathieu-Murray? 
— R. Quelquefois des voyageurs d'un convoi en retard regardaient le 
nom de la machine et disaient : c II n'est pas étonnant que nous 
soyions en retard, c'est le Mathieu-Murray. » 

S. Et Dupin, quelle opinion en avait-il? — R. Il disait quelquefois, 
quand il voulait le tourner : € Allons donc, bécane! » comme beaucoup 
de mécaniciens le font en parlant de leurs machines. 

D. Vous avez dit que le Mathieu-Murray avait une mauvaise régula-
tion, qu'il reculait quand on voulait qu'il avançât. — R. Je l'ai entendu 
dire par des gens qui ne s'y entendaient pas plus que moi, par des 
bourgeois^ qui disaient : « Ce n'est pas possible ; cette machine est en 
mauvais état. » 

Dupuis, employé à l'octroi du chemin de fer : Je ne puis me ren-
dre compte de l'événement ; je n'y étais pas. 

D. Expliquez-vous sur l'état des machines? — R. D'après le rapport 
que m'ont fait des mécaniciens, le Mathieu-Murray n'était pas en très 
bon état; il fonctionnait mal, et restait quelquefois en arrière. J'ai été à 
même de juger, en effet, qu'il était quelquefois en retard. 

D. Qu'entendez-vous par ces mots, que le Mathieu-Murray n'était pas 
en bon état?—R. Ce sont les termes dont se sont servis les mécaniciens. 

D. Vous avez dit que les mécaniciens n'aimaient pas le système du 
Mathieu-Murray? — R. Oui ; ils disaient que c'était une machine qui 
fonctionnait par caprices; qu'elle faisait quelquefois le trajet en 20 mi-
nutes, que d'autres fois elle en mettait 35 ou 40. 

D. Quels sont les mécaniciens qui ont dit qu'ils n'aimaient pas le sys-
tème du Mathieu-Murray ?—R. Ce sont les victimes .-Bontemps, Dupin 

D. Et Georges?—R. Je n'ai pas parlé de cela à Georges. 

Desfrénes vous a-t-il donné des renseignemens à ce sujet? — R. 

aura une tendance à toml<er en avant plus qu'une machine à six rou 
mais elle aura moins de chances de sortir des voies. 88 

Le témoin auquel a été soumis l'essieu du Mathieu-Murray
 Ben 

qu'il n'a été brisé qu'après que la machine est sortie de la voie, et
 a 

le ressort ne s'est rompu que par la chute de la machine. ' " Ue 

D. A quelle cause attribu<!z-vous la sortie des rails? — R. J
e sui<

, 
dessus d'une ignorance absolue ; c'est un fait connu dans l'étude V 
chemins de fer, que les înach ines sortent quelquefois des rails-, on ^ 
ploie ordinairement cette expression : « Elles sortent spontanément

11
'" 

Cela témoigne de l'igno-ance où l'on est des causes du déraillement ' ' 

D. Une vitesse de quinze lieues à l'heure pourrait-elle amener la son' 
des rails? — J'ai été souvent dans des convois qui faisaient pl

Us d
'
e 

quinze liéues à l'heure; les machines avaient des mouvemens oscil]
 6 

toires qui s'accroissaient avec la vitesse, mais on' ne peut pas dire n!' 
cette vitesse puisse amener la so rtie des rails. 

D 
Non 

D. Et Duriez? — R. Oui. 

D. Et d'autres ? — R. Il y en a encore un ; je ne me rappelle pas son 
nom. C'est celui qui vient de sortir de l'administration. 

D. Savez-vous si on mettait ordinairement le Mathieu-Murray en tète? 
— R. Bien souvent on mettait en tête une petite machine. 

M. Martel, entrepreneur : J'étais sur la gare de Bellevue quand le 
convoi a passé ; j'ai vu l'accident. J'ai couru aussitôt et j'ai appelé six 
hommes et un caporal qu'on avait mis sous ma garde pour maintenir le 
bon ordre. Je suis allé ouvrir quelques portières; les soldats en ont 
ouvert d'autres à l'aide de leurs baïonnettes. 

D. Expliquez-vous sur la vitesse du convoi ?—R. Il allait eomme doit 
aller un convoi direct. 

D. Avez-vous remarqué si l'essieu du ressort du Mathieu-Murray était 
brisé?—R. Cela ne m'était pas possible en ce moment ; tout ce que je 
puis dire, c'est que le Mathieu-Murray était un peu sautillant. 

D. Vous étiez lié avec Georges; il vous donnait des leçons de méca-
nique. Que vous a-t-il dit sur le Mathieu-Murray? — R. Il m'a dit que 
c'était une machine un peu faible, mais bonne. 

D. Dans l'instruction vous avez donné des renseignemens tout diffé-
rens; vous avez dit que Georges vous avait conseillé de ne pas étudier 
le système du Mathieu Murray. — R. J'ai dit qu'il trouvait cette machine 
excellente, mais qu'il m'avait conseillé de ne pas l'étudier, en ce sens 
que le Mathieu-Murray, comme toutes les machines à quatre rouej, ne 
devait bientôt plus être employé. Alors il était inutile d'étudier une 
machine qui ne devait plus servir que pour les terrassemens. 

M. de Royer : Vous avez dit dans l'instruction des choses qui ne res-
semblent pas à ce que vous dites aujourd'hui. Voici vos paroles : « Geor-
ges venait tous les jours une heure chez moi me donner des leçons. Il 
n.'a conseillé de ne pas étudier les machines à quatre roues, en me di-
sant que c'était un mauvais système, et qUé, s'il était le maître, le Ma-
thieu-Murray, le Fulton et le Denis-Papin ne serviraient plus que la 
nuit, et pour les travaux de terrassement. » Vous avez dit aussi que la 
petite machine avait été mise devant la grande parce que le tourneur dé 
plaques'était trompé, et que quand Georges en avait fait l'observation, on 
lui avait répondu qu'il était trop tard. Vous avez ajouté que vous ne pou-
viez pas dire de quelle personne vous teniez ces faits.—R. En effet, je 
l'ai ouï dire, mais je ne me rappelle pas par qui. 

M. Clapeyron, ingénieur des mines : Je ne sais rien de l'accident; je 
ne l'ai connu que par les papiers publics et par les informations géné-
rales. Plus tard, quelques mois après, je suis allé pour mon instruc-
tion examiner les traces du sinistre. Je n'ai pas d'autres renseignemens 
particuliers que ceux que j'ai recueillis sur les lieux. 

D. Expliquez-vous, Monsieur, sur la bonté du Mathieu-Murray ? — 
R. Je ne puis en juger que par les circonstances que voici. Au chemin 
de fer de la rive droite, dont je suis ingénieur, uous avons deux machi-
nes d'une construction semblable, et elles sont au nombre de nos meil-
leures. Dans l'origine du chemin de Saint-Germain, elles ont fait un 
service très considérable ; depuis, ce service a diminué, et à peine si elles 
ont servi cette année. Cetteexclusion netienten rien à la qualité de leur 
sécurité, mais au nombre surabondant de nos machines. Les machines à 
six roues étant plus fortes, font un service plus régulier, plus rapide; 
mais, je le répète, si on a cessé de se servir des locomotives à quatre 
roues, ce n'est nullement parce que l'on doutait de leur sûreté. 

D. Le Mathieu-Murray pouvait-il aller aussi vite que l'Eclair ? — 
R. Cela dépend beaucoup des circonstances qui se sont présentées. La 
vitesse n'a aucun rapport avec le nombre des roues. Cependant, je dois 
dire que les machines les plus fortes sont susceptibles de plus de vitesse. 

D. L'éclair devait-elle aller plus vite que le Mathieu-Murray ? — R. Le 
Mathieu-Murray traînant derrière lui une force plus considérable, de-
vait aller plus vite. 11 n'est pas douteux, à moins de supposer de la ma-
ladresse de la part des conducteurs, que le Mathieu-Murray devait 
exercer une traction derrière lui. 

D. Pensez-vous quele Mathieu-Murray eût dû être placé derrière ? — 
R. Dans les données où l'on se trouvait, il n'y avait pour cela aucune 
rais°n. Les raisons pour et contre se balancent. 

D. Croyez-vous que l'Eclair ait pu pousser le Mathieu-Murray ? — R. 
Je ne le crois pas, si la machine a été bien conduite. 

D. Une machine à 6 roues a-t-elle moins d'oscillation qu'une machine 
à 4 ? —R. Je le crois. 

D. Une machine à six roues, si son ressort était cassé, présenterait-
elle le même danger qu'une machine à quatre? — R. Les opinions à 
ce sujet sont très controversées; c'est une question difficile et sur la-

D.En raison des conditions où il se trouvait, le Mathieu-Murray po„ 
vait-il sans danger faire plus de d ix lieues à l'heure? — R. J

e
 crois
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quand une machine a des mouveroens oscillatoires, des mouvemens riv 
galop, plus il y a de vitesse, plus un déraillement peut arriver.

 e 

Sur la demande de M. le président, le témoin entre ici dans desdétail • 
fort longs sur ce que l'on doit entendre par une machiné qui

 es
t
 e

« 
pleine vapeur. Ces détails, entièrement techniques et qui ne peuv

ent 
être compris que parles gens de l'a.rt, ne jettent du reste aucun j

0ur 
nouveau sur le débat. 

M. de Royer: La construction d'une machine doit- elle être f
aue 

selon la vitesse que cette machine do.it avoir? — R. Quand une machine 
doit avoir une grande vitesse, on la construit plus lourde avec des ON 

ganes plus forts. 
D. Alors il y a de l'imprudence à atteler ensemble deux machines de 

force inégale ?—R. Non ; il suffit que la deuxième machine exerce une 
traction. Si, dans l'espèce, l'Eclair exerçait une traction, le Mathieu-M

Ur
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ray, qui n'en avait pas à exercer, pouvait aller plus vite que l'Eclair 
qui avait à exercer une traction plus considérable. 

M
0
 Bethmont : Des témoins ont dit que le convoi du 8 mui allait si 

vite qu'ils ne pouvaient distinguer sur la route ni les maisons, ni lesa
r

. 
bres,ni les cantonniers. Je ferai remarquer que le témoin Martel

 a
 dit 

tout à l'heure qu'il avaitaperçu Georges sur le Mathieu-Murray, qu'il ].
&-

vait salué, et que Georges lui avait rendu son salut. Si Georges lui a ren-
du son salut, c'est donc qu'il pouvait non seulement l'apercevoir, mais 
encore le reconnaître. 

M. Polonceau, directeur du chemin de fer de Strasbourg <». Bàle ■ 
J'étais à Mulhouse lors de l'accident. Je ne le connais que par ouï-dire 

D. Que savez-vous, Monsieur, sur les usages de l'administration sur 
l'attelage? Avait-on l'habitude de mettre la petite machine en avant du 
convoi, lorsqu'il y en avait deux? — R. Oui, Monsieur. 

D. N'y avait-il pas à cela quelque danger? — R. Nous ne le peu-
sions pas, puisque nous le faisions, et que c'est de même partout. 

D. Connaissiez-vous le Mathieu-Murray? — R. Oui, Monsieur. 
D. Cette machine était-elle bonne ou rétive ? Ne reculait elle p

8s 
lorsque l'on voulait qu'elle avançât? — R. Elle était très bonne, très 
bien construite ; elle avait d'ailleurs été faite par Jackson, qui

 a
 une 

réputation établie en ce genre ; toutes les pièces en étaient parfaitement 
soignées. On a dit qu'elle était rétive : c'était possible, pour ceux qui 
ne savaient pas s'en servir. Une machine faite avec du métal et qui n'a 
pas de volonté ne peut pas être rétive. Si elle reculait quand on voulait 
qu'elle avançât, c'est qu'on plaçait mal la vapeur. 

» On peut disposer la machine de deux manières pour forcer la mar-
che, et alors le mécanicien n'a qu'à laisser aller. Pour les petits mou-
vemens, pour les points d'arrêt, par exemple, ce n'est pas la même cho-
se : on décroche les pièces, et on fait marcher la machine à la main. Je 
parle des machines comme le Mathieu-Murray, qui sont ce que l'on ap-

pelle des machines à manettes. Alors, pour que la machine marche 
bien, il faut combiner les mouvemens des mains avec la vapeur; si on 
fait un faux mouvement, la vapeur se^trouve contrariée, et l'on recule 
au lieu d'avancer. Il faut alors se hâter d'amener la marche contraire. 
Cela exige beaucoup d'habitude, et il arrive quelquefois que des méca-
niciens se trompent. 

D. Lorsqu'on attèle deux machines , l'usage est-il qu'elles donnent 
toutes deux une vapeur égalo?—- R- Oui, d'abord, et pour démarrer le 
convoi, Une fois la vitesse prise, la seconde doit modérer sa vapeur, 
surtout si l'on descend. Si l'on monte, il est nécessaire que toutes deux 
donnent de la vapeur. 

D. Dans le cas dont il s'agit, et où l'on descendait, l'Eclair devait-
elle donner de la vapeur? — R. Non; ou du moins elle ne devait en 
donner que très peu pour maintenir la vitesse et entretenir le feu. 

D. Quelle vitesse pourraient acquérir deux machines qui, comme 
l'Eclair et le Mathieu-Murray, seraient en pleine vitesse?—R. Quinze 
lieues à l'heure. 

D. Allait on quelquefois ainsi?—R. Très-souvent. 
D. Y avait-il quelque danger?—R. Je ne le crois pas, puisque tons 

fontdemême; la rive droite, la rive gauche, partout. 
Interrogé sur la question de savoir si l'essieu a cassé aux deux points 

en même temps, le témoin déclare qu'à l'inspection des cassures il ne 
peut se prononcer à cet égard. 

D. Savez-vous quelle était l'opinion de Georges sur le Mathieu-Mur-
ray?— R. Il ën avait très bonne opinion; il l'aimait même beaucoup, 
ne fût-ce qu'à cause des difficultés qu'elle présentait, et qui faisait 
briller son talent, qui était incontestable. 

D. Les autres conducteurs étaient-ils capables aussi? — R. Certaine-
ment; Dupin est venu à Cette, et a conduit des machines comme le 

Mathieu-Murray. 

D. Pensez-vous que le matériel de la rive gauche fût suffisant pour 
faire le service? — R.Jele pense. Quand j'étais directeur provisoire de 
cette compaguie, nous faisions un service consio'érable, et le matériel 
était suffisant. 

D. A quelle époque avez-vous été nommé directeur provisoire? — R. 
Du 16 août 1841 au 16 avril 1842. 

D. Pendant ce temps avez-vous fait quelques réclamations sur le ma-
tériel ? — R. Au contraire, je l'ai toujours trouvé bien entretenu. 

D. Combien une machine peut-elle faire de voyages par jour ? — H 
n'y a pas de limites pour des machines en état, quand toutefois elles ne 
chauffent pas par suite d'un frottement. . 

M. de Royer : Vous êtes directeur des chemins de fer de l'Alsace; quel 
parcours dessert votre entreprise? — R. Trente-cinq lieues de Stras-
bourg à Bàle et cinqlieiiesde Mulhouse à Thann. 

D. Accouplez-vous quelquefois deux locomotives? — R. Certaine-

ment. . 
D. Quelle est la règle établie pour la vitesse? — R. On doit partir a 

telle heure et arriver à telle autre. . 
D. Combien met-on de temps à parcourir le trajet de* Strasbourg a 

Bâle? — R. 3 heures 10 minutes. 
D. Et il y a... — R. 35 lieues. 
D. Combien y a-t-il de stations? — R. Cinq. 
D. C'est 25 minutes à diminuer sur le temps du parcours total. 
M. l'avocat du Roi : Ne regardez-vous pas les machines Bury à qu a 

tre roues comme un progrès? — R. Chacun tient à son système, mais je 
ne vois pas là un progrès, la grande vitesse tend à porter en avant le 
centre de gravité. 

D. Telle n'est pas l'opinion de l'expert. Vous la combattez donc, 
R. Il est difficile de se prononcer ainsi par voie de conversation. Si 
s'agissait de faire un rapport contradictoire je défendrais mon opinion. 

D. Qu'elle cause alors attribuez-vous à l'événement? — R. Je nepul 

assigner une cause à un événement tout-à-fait complexe. . 
D. Cependant si vous combattez le rapport des experts il faut M 

mettre une opinion à sa place. Quelle cause la plus probable de ,
,ou

, 
pouvez-vous indiquer ? — R. C'est, dans mon opinion, ou le derai 

ment, ou la rupture de l'essieu. . 
D. Quelle cause attribuez-vous au déraillement ? c'est un fait rare. 

R. Fort heureusement, c'est un effet exceptionnel, qui ne peut arri 

quelle on ne peut pas se prononcer d'une manière absolue. Mon avis, 
à moi, est hérissé de doutes; il est favorable aux machines à six roues, 

D. Vous avez dit qu'ehe reculait quand on voulait qu'elle avançât ? mais avec des restrictions. Des hommes du plus grand mérite diffèrent 

R, Cela n'est pas. M. Perreau a prétendu que j'avais dit a Versailles | la-dessus. En cas de rupture d'un ressort, une machine a quatre rôties 
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que par une cause exceptionnelle. ,o 

' Pensez-vous qu'une grande vitesse soit une cause de déraillent' • 
- du déraillement, va 

D. 

— R. Non, certainement. La vitesse n'est pas cause u
u

 . 
a fait des expériehees de vingt-cinq lieues à l'heure sans dérailler ». lau uus expérience» ue vjugi-i.i"vj .i^^™ » . "y,"— ~-™~ - , 
Qû eh » fait de ce*te nâMre d% vitesse »ur le ehettun dt 1er de M»nci.«»' 



iverpool. On voit souvent les ingénieurs montersurles machinesqui 
(ont ces expériences. Le déraillement ne provient pas de la vitesse, mais 
i
a
 vitesse périt être une cause de déraillement quand la voie est en 

mauvais état. Si on allait vite sur les travaux de terrassement, où les 
rails ne sont posés que provisoirement, on serait exposé à dérailler tous 
jgj jours. 

M. Arnoult, entrepreneur de messageries, cité à la demande de l'a-
vocat des prévenus. • • 

Jl« Bethmont : M. Arnoult, en sa qualité d'entrepreneur de messa-
•Teries, a des connaissances spéciales dans la fabrication des essieux et 
Jjes ressorts ; d'un autre côté, il a acheté une machine du chemin de 
fer, et a désiré en acheter une seconde. Il pourra nous donner des dé-
tails sur ces deux points; il pourra nous dire ce qui s'est passé entre la 
compagnie et lui, ou Georges et lui. — R. J'avais besoin d'une machine 
pour me livrer à des expériences. Le chemin de fer (rive droite) venait 
d'en acheter deux à six roues et deux à quatre. Il consentit à m'en céder 
une, et ce fut la machine Jackson; elle é'ait entièrement semblable à Ma-
thieu Mur ra y. En mars dernier, je voulus en acheter une seconde ; j'a-
vais ouï-dire que le chemin de fer trouvait ses roues trop faibles. Je de-
mandai a Georges que je connaissais, qui avait assisté à mes expérien-
ces, c'était le 23 mars 1842, si on voudrait me vendre le Mathieu-Mur-
ray. Georges me dit qu'on venait de la faire réparer, que c'était celle qui 
faisait le meilleur service, celle au moins avec laquelle il pouvait at-
teindre la plus grande vitesse. 

D. Lorsque les machines sont lancées avec une grande vitesse, y a-t-il 
danger de déraillement.?— R. Toutes les fois qu'il y a grande vitesse, les 
causes de dé

r
aillement sont nécessairement plus nombreuses que dans le 

cas d'une marche moins rapide. Il arrive quelquefois que les machi-
nes se mettent à galoper (c'est l'expression) ; cela vient de ce que les 

! s, qui à l'œil paraissent fort unis, font cependant, en cédant au passage 
des machine:., une sorte de guirlande. Alors la machine galope par suite 
du déplacement continuel de son centre de gravité. 

I), Pensez -vous que dans ce temos de galop la machine puisse s'abais-
ser sur l'essieu et le briser? — R. Je ne le pense pas. 

I). Sivez-vous si on construit encore des machines à 4 roues ? — R. Je 
pense au'dn en construit encore, mais qu'on éloigne davantage les es-
sieux. Il y a plus de frottement dans les courbes ; mais il y a plus de 
solicité et partant plus de sécurité. 

I). Savez-vous pourquoi la rive droite n'en fait plus usage? — R. 
J'ai ouï-dire qu'elles étaient trop faibles pour le service pour traîner 
des convois considérables. 

D. Pensez-vous qu'il y ait dei dangers à atteler des machines à force 
inégale? — R. Je ne le pense pas. Il e.-4 bien possible cependant qu'on 
augmente par là les chances ordinaires d'accidens, mais il n'y a pas 
de danger positif, pourvu que la machine en tête ne soit pas poussée 
par celle qui la suit. Ce qui augmente les chances d'accident, c'est 
qu'il est rare que deux chauffeurs s'enteiident parfaitement dans la 
manière de conduire chacun leur machine. 

D. Y a-t-il plus d'inconvénient à aller vite lorsque deux machines 
inégales sont attelées ?—R. Il n'y a pas plus de chances en allant ainsi 
six lieues à l'heure qu'en en faisant quinze. On se trouve dans la règle 
ordinaire des probabilités, qui veut que toutes les fois qu'on augmente 
la vitesse on augmente les .chances de danger. 

D. Pensez-vous qu'on puisse modérer et arrêter un convoi dansl'inter-
valle de 100 mètres ?—R. Oui, si on a un nombre de freins suffisant, et 
si ces freins agissent simultanément. 

D. Vaut-il mieux faire un grand convoi que les multiplier? Y a-t-il 
plus de danger à multiplier les convois ?—R. C'est une affaire de service, 
un calcul de probabilité à faire. 

Une discussion fort étendue et remplie dp détails techniques assez 
fastidieux s'élève ici sur les questions déjà débattues dans les audien-
ces précédentes sur le plus ou moins d'espace nécessaire pour arrêter 
un convoi selon les différentes conditions où il peut se trouver. M. La-
peyron rappelé, déclare qu'on a fait de nombreuses expériences à ce 
sujet, et qu'il a conservé les chiffres de leurs résultats. Il s'engage à les 
produire devant le Tribunal. 

M. lemarquis de Balaincourt, propriétaire : Je dois d'abord déclarer 
que je ne me présente ici que comme témoin, et que je ne me Dorte pas 
partie civile. J'étais dans le sixième ou septième wagon au départ de 
cinq heures et demie, le 8 mai. 

» Je regardai ma montre, nous partîmes à 5 heures 32 minutes. Notre 
vitesse peut se subdiviser en trois. Nous allâmes cependant toujours très 
vite. Toutefois, nous n'en étions pas effrayés. Je dis à mon fils : « Allons ! 
nos guides sont bons, nos postillons marchent bien ; ça va bien, » Arrivés 
au droit de la grille de Meudon, comme j'étais inquiet de ne pas arriver 
à l'heure, je tirai ma montre : ii était S heures 47 minutes. Ce qui fait 
environ 17 minutes depuis notre départ de Versailles. » 

M. le président : Vous vous trompez sans doute, Monsieur ; car vous 
avez dit dans l'instruction que vous étiez arrivé là en dix minutes au 
plus. 

Le témoin: J'ai pu me tromper. Je dis ce que je me rappelle fort 
Wen : nous avions mis dix-sept minutes à compter de notre départ de 
Versailles. 

M. le président : Ce n'est pas possible. 

Le témoin s Cela est cependant fort exact. Nous ressentîmes une es-
pèce d'arrêt avant d'arriver à Meudon. Je disais tout à l'heure que dans 
la dernière minute nous allions excessivement vite. Toutefois la secous-
se ne fut pas excessivement violente : cela me fit l'effet que nous enfon-
cions pardevant, comme on fait jusqu'à ce qu'on soit arrivé sur un point 
ou on trouve de la résistance. 

» Au moment de l'explosion je portai la main en avant et je parai 
le choc. Je regardai par la portière, et je vis alors ce monceau de wa-
gons, de voitures, de machines qui ne s'élevait pas à moins de dix 
mètres. Je vis aussi des gens qui se ruaient de toutes parts sur ce 
monceau pour porter secours. Désireux moi-même d'en faire autant, je 
- .M, ^ « uli imamiuiuc ICUCLULUCIII COiiiUiifl UÛUB Je jy, «iv&.t.i t, 

pris à la famille que l'art parvenait aisément à constater si un enfant 
nouveau-né avait vécu, et le genre de mort qu'il avait pu subir. 

• En conséquence, François-Félix-Augusfe-César Lamy, Marie-Franecise-
Augustine Cheyer, femme Lamy, et Zaïre-Séverine Lamy, sont accusés, 
1° d'avoir, le 14 août 1842, commis un homicide volontaire sur l'en-
fant dont Zïïre-Severine Lamy était nouvellement accouchée, crime pré-
vu par les articles 29o, 500 et 302 du Code pénal ; 2° d'avoir, dans le 
courant d'août 1842, supprimé un enfant en vie et dont Zaïre-Séverine 
Lamy était récemment accouchée, crime prévu par l'article 245 du Code 
pénal.» 

On entend d'abord M. Cury, médecin à Rozoy : il rend compte de 
l'examen auquel il s'est livré sur les faits de l'accusation, d'après les 
ordres de M. le juge de paix de Rozoy. Il a d'abord examiné la fille Lamy, 
et il n'a pas tardé à découvrir qu'elle était récemment accouchée. Il a 
ensuite porté son attention sur des ossemens trouvés dans le four des 
époux Lamy. Il ne peut affirmer que ces ossemens ont appartenu à un 
entant nouveau-né. 

La Cour commet immédiatement le docteur Lejeune pour, conjointe-
ment avec M. Cury, se livrer à de nouvelles investigations. 

On procède ensuite à l'interrogatoire des accusés. M. le président or-
donne de faire retirer de l'auditoire les époux Lamy. 
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 Lamy, quand êtes-vous accouchée?—R. Le 14 

R. Vous avez caché votre grossesse? — R. Oui. 
!>■ Dans un de vos interrogatoires, vous avez dit que vous aviez été 

accouchée par une femme étrangère, etqu'on vous avait enlevé votre en-
tatit ? —— R _ (j

e n
'
es

t pas la vérité, c'est mon père qui avait inventé cela. 
D. Dites-nous donc comment les choses se sont passées ? Songez com-

bien votre position est grave, et que vous ne pouvez espérer pitié de vos 
juges que par des aveux sincères. — R. J'ai été prise par les premières 
douleurs à dix heures du soir. Ma mère a été chercher le médecin ; le 
Médecin n'a pas pu venir de suite. Dans cet intervalle, pressée par un 
besoin

 ;
 je suis descendue du lit, l'enfant est tombé; jesuis restée dans cette 

Position quelques instans. Ma mère est revenue, je me suis recouchée. 
Mou enfant était enveloppé dans un jupon et je l'ai mis à côté de moi. 
Lorsque mon père est venu, l'enfant ne respirait plus. Alors, pour éviter 
les.soupçons je me suis levée, j'ai travaillé à la croisée comme d'habi-
tude ; j'espérais ainsi qu'on ne saurait pas que j'étais accouchée. 

• Dans le jour, pour faire disparaître l'enfant, on l'a mis dans une 
marmite, puis on l'a fait cuire. Ma mère l'a désossé, et mon père s'est 
chargé de disperser çà et là dans la campagne ce qui en restait. » 
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plus de départs sur la voie. J'allai faire part de ce que venais d'appren-
dre à M. le préfet et à M. le procureur du Roi. 

D. Savez-vous si les machines étaient parties de Versailles à pleine 
vapeur ? — R. Monsieur, jenesuis pas mécanicien pour répondre à cette 
question. 

D. Quand on attelle deux machines, doivent-elles être en pleine va-
peur au moment du départ? — R. Je crois qu'elles doivent toujours y 
être. 

D. Savez-vous autre chose sur le comptedu matériel ? — R. Oui, Mon-
sieur. ' 

D. Que disait-on du Mathieu-Murray? — R. On disait que c'était une 
mauvaise machine, qu'elle était vicieuse, qu'elle allait souvent en avant 
quand on voulait la faire aller en arrière. Quant à cela je l'ai vu de mes 
propres yeux. 

D. Disait-on d'où cela venait ? — R. Cela dépendait de la manière dont 
on la menait. 

D. Etait-ce la faute du mécanicien ou celle de la machine?— R. C'est 
ce queje ne puis dire. 

M
e
 Liouville : A ce titre là, toutes les machines doivent en faire de 

même. Mais le Mathieu-Murray, par exception, n'était-il pas en mau-
vaise réputation de la part des mécaniciens ?— R. Oui, Monsieur. 

M. le président : N'avez vous pas dit dans l'instruction qu'il n'y avait 
pas beaucoup d'ordre au chemin deferde la rive gauche, que les su-

balternes donnaient des ordres? — Oui, Monsieur, je l'ai dit, et cela 
arrive encore quelquefois. 

D. Ainsi vous maintenez votre déposition ? — R. Oui, Monsieur. 
D. Est-il arrivéà votre connaissance que le Mathieu-Murray soit resté 

en route ? — R. Cela lui est arrivé plusieurs fois. 
D. On était donc obligé de le reînorquer lui-même? — R. Oui, Mon-

sieur ; notamment une fois, que sa grille était tombée à Bellevue. 
M. l'avocat du Boi : Nous avons votre livre de rapports, duqur-1 il ré-

sulte que vous en avez adressé des sévères sur l'administration ? — R, 
C'était mon devoir. 

M e Bethmont : Mais pour cela vous aviez bien certainement quelques 
motifs; il serait nécessaire que vous les reproduisissiez?—II. J'ai fait des 
rapports à différentes époques; ainsi j'ai dû signaler des chocs qu'avait 
reçus le Mathieu-Murray. 

Me Bethmont : Il serait nécessaire d'avoir au moins la data do vos 
rapports pour y répondre, car ils ne nous ont pas été connus. 

1*. l'avocat du Boi : Il y a les rapports des 17 janvier, 2 avril et 17 
mai. Dans ce dernier rapport, M. le commissaire se plaint de ce qu'il n'y 
a pas de directeur connu auquel ou puisse s'adresser. 

M" Bethmont : Vous avez appris aujourd'hui que M. Polonceau avait 
quitté ses fonctions le 10 avril. Au reste, ces rapports, transmis à l'ad-
tori té supérieure, ne nous ont pas été communiqués ; ils n'ont fait l'ob-
jet d'aucune observation môme qui nous ait été adrêssée. 

M. Bourset, journalier, tourneur de plaques : Le 8 mai, au moment 
du départ, j'ai entendu M. Gillet qui disait à Bontemps, qui était sur 
l'Eclair : Bontemps, tu sais que tu as 17 wagons ? Dupin a dit à Georges, 
qui était devant lui : t Toi, si tu ne marches pas, avec ta bécane, je te 
f;.'. le fouet. » 

M. l'avocat du Roi : Pourquoi cette machine fatiguait-elle Dupin? 
Bourset : Je ne suis pas connaisseur en mécanique, moi... Je ne suis 

qu'un mercenaire, un tourneur de plaques. 

;
 D. Savez-vous si le Mathieu-Murray avait été examiné? — R. Il y avait 
un homme chargé à chaque course de voir si rien ne manquait. 

D. Savez-vous si ce jour-là il avait examiné ' le Mathieu-Murray? — 
R. Bien certainement; je me le rappelle fort bien maintenant. 

L'audition des témoins est renvoyée à demain. 
L'audience est levée à cinq heures. 

CHRONIQUES 

DEPARTEMENT 

LOIRET (Orléans), 23 novembre. — Un crime accompagné de 
circonstances inouïes, et consommé avec une incroyable audace, 
vient de jeter la consternation dans- la ville d'Orléans. Voici les 
détails que nous transmet notre correspondance particulière : 

€ Lundi dernier, le nommé Boisselier, concierge et garçon de caisse 
au service delà banque d'Orléans, rue d'Iliers, devait faire opérer dans 
la journée le remboursement de plusieurs billets à ordre et effets de 
commerce s'élevant, dit-on, à une somme de dix à douze mille francs. 
Boisselier n'ayant pas reparu pour rendre ses comptes, on commença 
vers trois heures de l'après-midi à concevoir à la Banque quelques in-
quiétudes. L'absence de l'employé s'étant prolongée toute la journée, le 
soir on parlait vaguement de soustraction, même d'assassinat commis 
avec guet-apens. La police, immédiatement avertie, prit ses mesures 
pour connaître la cause de cette disparition. 

» On apprit bientôt qu'un étranger, qui était descendu le lundi matin 
à l'hôtel de l'Europe, rue de la Halebarde, arrivant de Paris, avait été 
vu avec Boisselier, avec lequel il avait servi autrefois dans le môme 
régiment. Boisselier, invité par lui à déjeuner, était entré dans l'hôtel 
de l'Europe le lundi matin, et depuis ce moment il n'avait pas reparu. 

» Le directeur des Messageries Royales avertit l'autorité que le lundi 
à onze heures du matin un individu dont il donna le signalement, était 
venu retenir, sous le nom de Morelli, une place pour Paris. Vers une 
heure cet individu était revenu au bureau, déclarer qu'il partirait le 
soir même, mais qu'on le prendrait sur la route. 

» D'un autre côté, un individu s'était également présenté, dans la 
journée de lundi, au bureau des messageries Laffitte etCaillard, acnm-
pagné d'une malle fort lourde que portait un garçon de l'hôtel de l'Eu- , 

^oa', rreuïc ^ruuve'ifuB 1 euuaii an vécu : coiisequeuiineui, ceue preiivg" 
n'éfant pas faite, il ne peut y avoir de culpabilité. 

M" Blancheraye présente la défense de Lamy; il combat les dépositions J 
des témoins qui sont venus parler de l'imjnoralité de son client, et il 
présente sous une autre forme le système présenté en second lieu parle 
défenseur de la femme Lamy. 

Après des répliques vives et animées, l'audience est suspendue et ren-
voyée à sept heures du soir pour le résumé de M. le président et la dé-
libération du jury. 

A sept heures la Cour rentre en séance; M. le président fait avec im-
partialité le résumé de ces longs et difficiles débats. 

A neuf heures moins un quart le jury entre dans la salle des délibéra-
tions; il en sort trois quarts d'heure après, rapportant une réponse né-
gative à l'égard des trois accusés sur le premier chef, et affirmative à l'é-
gard de tous sur le second chef. Des circonstances atténuantes sont ad-
mises en faveur de la femme Lamy seulement. 

Après quelques minutes de délibération, la Cour rend un arrêt par 
suite duquel la fille Lamy et Lamy père sont condamnés à dix ans de 
réclusion et à l'exposition, et la femme Lamy à cinq ans de prison. 

>ir procédé sans doute à l'horrible mutilation nécessaire à ses 

projets. , , 
» La maîtresse de l'hôtel nous a dit qu'elle était montée a la chambre 

de l'assassin probablement pendant qu'il faisait ces affreux préparatifs; 
elle portait un bouillon, et lui ava't demandé à travers la porte s'il vou-
lait èttre servi dans sa chambre. Non, avait-il répondu, je ne prends ja-
mais rien chez moi, je descendrai dans un instant! En effet, au bout de 
quelques momens il paraissait dans la salle à mrnger de l'hôtel, y pre-
nait un bouillon et bientôt après remontait à sa chambre avec un garçon 
ql'il chargea de la malle, dont le poids surprit celui-ci, et qui fut portée, 
comme nous l'avons dit, au bureau des Message. ies Générales. 

» En ce moment, rien sur la figure ni dans l'extôiieur de cet homme 
ne trahissait le crime affreux doit il venait de se rendre coupable. Il pa-
raissait être fort tranquille et fredonnait même entre ses dents l'air : 
A la grâce de Dieu ! Dans la chambre aucune trace très visible ne pou-
vait éveiller non plus les soupçons. Les marques de sang les plus appa-
rentes avaient été soigneusementlavées; l'eau qui avaitservià cette opéra-
tionavaitété jetée ensuite danslacendrede cheminée. Ce n'est que depuis 
que le crime a été connu qu'on a découvert dans cet appartement du 
sang caillé dans l'angle où l'assassinat paraît avoir été consommé, dans 
les placards, dans les interstices des carreaux, des gouttelettes de sang 
nombreuses, mais presque imperceptibles sur le sol et sur les meubles 
de la chambre, enfin des linges sanglans entre les matelas du lit. 

» Voici j usqu'à ce moment tout ce qu'il y a de certain au sujet de ce 
crime, dont on s'entretient avec effroi dans notre ville. Comment a-t-il 
été consommé, comment un homme de trente-huit ans, leste et vigou-
reux comme l'était Boisselier, a-t-il pu être tué sans que, dans l'hôtel, 
on ait entendu ni ses cris, ni le bruit de la lutte entre la victime et le 
meurtrier, alors que les chambres voisines étaient habitées par des 
voyageurs, que la, rue était pleine de monde, c'est ce qu'on ignore com-
plètement, et, il faut le dire, ce qu'il est impossible d'expliquer. On 
parle d'un coup de stylet qui aurait transpercé par derrière le malheu-
reux Boisselier, et l'aurait subitement frappé de mort; on parle aussi 
de ces poisons actifs et subtils qui terrassent un homme à la seconde; 
mas tous ees bruits ne sont que des conjectures; l'avenir seul et l'arres-
tation du meurtrier pourront révéler cet effroyable mystère. L'autopsie 
du cadavre de Boisselier se fait en ce moment. 

Il nous reste à dire maintenant ce qu'est devenu l'assassin après la 
consommation de son crime. 

» Après avoir déposé sa malle et retenu sa place au bureau des.Mes-
sageries, il a employé le jeste de la journée du lundi à opérer une par-
tie des recouvremens que Boisselier devait faire pour le compte de la 
banque d'Orléans. Il s'était en effet emparé de ces billets, qui avaientété 
évidemment la cause de l'attentat dont il s'était rendu coupable. Ces 
billets étaient à ordre, mais il répondait que Boisselier étant malade, 
il avait été chargé d'en toucher le montant à sa place. Comme on 
n'avait aucun soupçon on payait, et c'est ainsi qu'il put être bien-
tôt en possession d'une somme de S,000 francs. Ce misérable avait les 
mains teintes de sang. Plusieurs des billets présentés par lui étaient éga-
lement tachés de sang, mais avec une audace incroyable il écartait tout 
soupçon en répondant aux observations qui lui furent faites à cet égard 
dans quelques maisons, qu'il s'était blessé à la main avec un canif et 
qu'il avait répandu beaucoup de sang. 

i Soit que le temps lui ait manqué, soit qu'il ait craint d'éveiller les 
soupçons, l'assassin n'a pas encaissé le montant de tous les billets qu 'il 
avait enlevés à Boisselier. Il s'est jeté dans un cabriolet de place et s 'est 
fait conduire jusqu'à Artenay. Là il a soupé avec le conducteur, qu'il 
a payé largement, et qui est revenu à Orléans. Puis il a continué sa 
routejusqu'à Tours, où il a pris des chevaux de poste qui lui ont été 
fournis sur l'exhibition d'un passeport en règle. 

• Jusqu'à présent nous n'avons aucun autre renseignement sur cet 
homme qui n'est point encore arrêté, mais que la police suit à la piste 
et dont 'e signalement a été transmis à toutes les brigades de gendar-
merie et à la police de la capitale. Son nom de Morelli laisse présumer 
qu'il est Italien. Toutefois, il était descendu à l'hôtel de l'Europe sous 
celui de Morelli. Est-ce son véritable nom ? C'est ce qu'on ignore en-
core. 

» Le malheureux Boisselier, dont la mort a été si affreuse, laisse une 
femme âgée de vingt-quatre ans seulement et un enfant en bas-âge. » 

TRIRUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS ( 7' chambre ). 

( Présidence de M. Perrot de Chézelles. ) 

Audience du 25 novembre. 

— DEPOSITIONS DES 

la Gazette des Tri-

AFIAIRE DU CHEMIN DE FER DE LA RIVE GAUCHE 

VICTIMES ET CES TÉMOINS DE L'ACCIDENT. (Voir 
bunaux des 22, 25, 24 et 25 novembre.) 

Cette affaire qui, jusqu'à ce jour, s'était traînée péniblement au mi-
lieu des détails fastidieux techniques donnés par les hommes de la 
science, a pris aujourd'hui un intérêt tout nouveau par la déposition 
de plusieurs victimes de l'accident et des personnes qui eu ont été té-
moins et y ont apporté des secours. Nous allons reproduire ces intéres-
santes dépositions dans tous leurs détails. 

M. Chastagnet, maître de pension, rue d'Assas, n° 8 : Le 8 mai, à 
cinq heures et demie du soir, j'étais avec ma femme, ma fille, mon fils aîné 
etl'unde mes professeurs au chemin de fer de Versailles, rive gauche. Au 
moment où j'arrivai au débarcadère, il y avait une discussion entre les 
employés et un monsieur qui avait pris des billets pour une diligence et 
qui ne trouvait pas de place dans une voiture de cette espèce. Enfin il 
vint se placer dans un wagon couvert, tout près de nous. 

—SEINE-ET-OISE (Versailles), 19 novembre. — La Cour d'assises 
était saisie hier d'une grave affaire. Il s'agissait d'une tentative 
de meurtre commise par un braconnier. 

L'acmsé déclare se nommer Mathieu-Philippe RIavot, charpen-
tier à Cormeilles, près Saint-Germain-en-Laye. 

Nous reproduisons les faits tels qu'ils résultent de l'acte d'accu-
sation : 

Le 6 août dernier, vers minuit, le sieur Fortel, garde à che-
val, accompagné du garde Leclerc, faisait une tournée dans la fo-

rêt de Saint-Germain,- arrivé près des murs du parc de M. Laffitte, 
entendant frapper sur les cepées, ii s'approche, et aperçoit un in-

dividu couché près d'une pièce de panneaux; il se précipite sur 
lui en criant : Arrête, brigand! » Au même instant un coup de 
fusil est tiré par un antre individu placé à dix pas; le malheureux • 
garde reçoit la charge entière dans le bas -ventre; à cet instant 
il ordonne à Leclerc de tirer sur le malfaiteur, puis il tombe et 
s'évanouit. 

L'individu, saisi, craignant que Leclerc n'exécute l'ordre qu'il 
veifait de recevoir, se fait de suite reconnaître, en disant : « Ne 
tirez pas, papa, c'est moi! » C 'était Deslauriers, fils du garde de 

ce nom, qui, pensant que son père accompagnait Fortel, s'était 
e^p"/w«Q .do ."5o,.'a
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pour revenir. Or, pour 20 fr. une voiture nous aurait conduits et rame-
nés en sûreté. 

D. A ez vous, Monsieur, souvent voyagé en chemin de fer? — R. J'ai 
été à Saint-Germain, à Versailles, par lesdeux rives, à Corbeil ; j'ai aus-
si fait en Belgique quatre-vingt-dix lieues sur les chemins de ce pays. 

D. Avez-vous jamais marché avec une vitesse semblable ? — R. Oh ! 
non, Monsieur, je n'ai jamais été aussi vite. 

D. Avec quelle vitesse marchiez-vous le 8 mai ? — R. Dans mon ap-
proximation nous faisions bien vingt lieues à l'heure, c'est-à-dire que 

nous marchions avec cette rapidité que l'Annuaire du bureau des Lon-
gitudes compare à la vitesse d'une tempête. 

D. Avec quelle vitesse aviez-vous marché précédemment sur les che-
mins de fer de? France ? — Avec une vitesse de dix à douze lieues au 
plus. 

D. Aviez-vous jamais été aussi vite sur le même chemin? — R. Non, 
Monsieur, je n'avais jamais vu une vitesse aussi extraordinaire. 

D. Combien de chemin fait-on par heure en Belgique? — R. J'ai cal -

culé qu'en Belgique le terme moyen de la vitesse est de huit lieues à 
l'heure. 

D. Comment avez-vous fait ce calcul? — R. En prenant l'heure du 
départ et l'heure de l'arrivée. Ainsi pour aller de Bruxelles à Anvers, 
nous sommes partis à sept heures du matin et nous sommes arrivés à 
huit heures un quart; il y a environ quarante kilomètres. 

D. Ainsi vous n'avez jamais été plus vite? — R. En partant nous al-
lions très vite, la vitesse était excessive en route; elle était devenue 
extravagante en arrivant au lieu de l'accident. 

D. Vous dites qu'on allait si vite qu'on ne voyait pas les arbres. R. 

C'était à peine si on pouvait les distinguer des maisons; ils disparais-
saient comme des fantômes. , 

D. Vous ajoutez qu'arrivé à Sèvres elle était extravagante. R. Arrive 
à Sèvres je n'ai eu que le temps de faire une phrase à ma femme et 
l'accident est arrivé; je ne sais même pas^si j'avais eu le temps d'aciie-
ver ma phrase. Nous avons ressenti une violente secousse, et la secousse 
a précédé la destruction. 

M. Darcier, employé, élait dans le convoi de cinq heures et demie; il 
remarqua une vitesse extraordinaire. Après une ou deux secousses le 
grand choc eut lieu. 

. D. Dans quel wagon étiez-vous ? — R. J'étais dans le deuxième ou 
troisième. 

D. Vous étiez dans le premier wagon couvert. .Avez-vous remarqué 
qu'on allât vite ? — R, On allait avec une très grande vitesse, au point 



PàBis , 24 NOVEMBRE." 

—L'administration des hospices civils de Paris s'est désistée de 

l'appel qu'elle avait interjeté du jugement délai" chambre du 

Tribunal, du 4 mai 1842, qui rejette sa demande en pétition de 

l'hérédité de Mme de Feuchères et en nullité du testament de 

cette dernière. La Cour royale (l rC chambre) a donné acte de ce 

désistement et confirmé purement et simplement le jugement at-

taqué. 

— Le délibéré de la Cour de cassation, dans l'affaire Fabus, 

s'est continué aujourd'hui jusqu'à cinq heures et demie. Il a été 
remis à demain. 

— La Cour royale de Paris (appels correctionnels), a jugé au-

jourd'hui une question qui intéresse les entreprises de chemins 

de fer. Elle a décidé qu'une compagnie de chemins de fer qui 

traite avec d'autres personnes pour l'exécution de certains tra-

vaux, de terrassement par exemple, ne peut être responsable civi-

lement des dommages causés par l'imprudence ou la négligence 

des employés de ces concessionnaires. (Plaidant Me Baud, avocat 

du chemin de fer de Rouen.) 

— La conférence des avocats ouvrira ses séances samedi pro-

chain 26 novembre, à une heure précise. Me Chaix-d'Est-Ange, 

bâtonnier de l'Ordre, prononcera le discours d'usage. Me * Des-

marest et Dupré-Lassalle prononceront ensuite les éloges de Do-
mat et de Cochin. 

— La Cour d'assises de la Seine, présidée par M. Desparbès 

de Lussan, s'est occupée aujourd'hui d'une affaire de meurtre. 

La fille Flore Têtard, âgée de vingt-six ans, d'un caractère 

doux, mais dont l'éducation intellectuelle et morale est complète-

ment nulle, avait commis une faute, et désirant en cacher à tous 

les yeux la manifestation, elle avait essayé sur elle-même une 

tentative d'avortement. Cet essai coupable ne produisit aucun ré-

sultat, et arrivée au terme de la gestation. Flore Têtard alla faire 

ses couches dans un de ces asiles que la charité publique tient 

toujours ouverts à l'indigence. 

Neuf jours après, le 1 er août, elle insista pour revenir chez sa 

mère, laitière de Clichy -là-Garenne ; on la mit dans une voiture, 

on lui donna 5 francs, et elle partit emportant avec elle sun en 

fant, à qui le prénom de Joseph avait été donné. Ou lui avait of-

fert de garder cet enfant, d'en prendre soin, de l'élevpr enfin si 

elle croyait n'y pouvoir suffire, et elle avait refusé ces offres bien 

veillantes. 

Arrivée dans la rue Saint-Nicolas-d'Antin, Flore fait arrêter la 

voiture, en descend avec son enfant et se dirige vers les Bâti 
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e lendemain ma-

cadavre d'un enfant 
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gnolles, pour se rendre de là chez sa mère à Clichy. Mais, selon 

sa version, elle fut obligéede s'arrêter à la barrière, et elle resta 

assise sur une pierre pendant plus de deux heures. Cette station 

sur une pierre froide et humide aurait - il occasionné ^ chez 

elle une perturbation momentanée , qui aurait troublé ses 

facultés intellectuelles et lui aurait ôté toute connaissan-

ce de ses actes ? C'est ce qu'elle prétend , et c'est ainsi 

qu'elle explique comment il se fait que 

tin uu habitant de Clichy ait trouvé le 
nouveau-né dans un champ de pommes de terre, la tête écrasée 

par une pierre, et le corps tout contusionné. On n'avait pas eu de 

peine à remonter du cadavre de l'enfant à la mère, auteur de ce 

meurtre. Dans le premier moment, elle avait essayé de nier, de 

dire que l'enfant était tombé de ses bras. Bientôt elle avait re-

connu qu'elle était l'auteur de la mort de Joseph ; mais elle assu-

rait n'avoir pas eu la conscience de ce crime. 

C'est le système qu'elle a reproduit à l'audience. Me B!ot-Le-

quesne son défenseur a appuyé cette explication de l'autorité de 

plusieurs auteurs très compétens sur la matière, et notamment 

de celle d'Esquirol, dans son Traité des Maladies Mentales, t. 1, 

p. 248; et de Marc, dans son Traité de la Folie dans ses rapports 

avec les questions médico-légales, tome 1, p. 317 et 329. 

Après une réplique de M. l'avocat-général Bresson et du dé-

fenseur, le jury a répondu affirmativement sur la question d'ho-

micide qui lui était posée; et grâce aux circonstances atténuan-

tes, la fille Flore Têtard a été condamnée à sept années de tra-

vaux forcés sans exposition. 

—■ Voici la liste des affaires qui seront portées devant la Cour 

d'assises pendant la première quinzaine du mois de décembre 

prochain, sous la présidence de M. le conseiller de Froidefond : 

Le l' r , Dohis, vol avec fausse clé ; Bigot, vol avec fausse clé. 

Le 2, Vandyck, tentative de vol avec effraction ; Peuvrier, vol 

avec effraction. Le 3, Falligan, vol avec escalade; Ribot, tenta-

tive de vol avec effraction ; fille Lambert, vol domestique. Le 5, 

Vothié, tentative de vol avec fausse clé ; Champion, voies de fait 

graves. Le 6, Maurice, vol avec effraction ; Pierre, détournement 

par un salarié et faux. Le 7, Philipon, vol avec fausses clés ; 

Desse, faux en écriture privée. Le 8, Papillon, vol domestique ; 

Menard, tentative de vol avec fausse clé ; Naud, faux, en écriture 

de commerce. Le9, fille Guldin, vol domestique; fille Renaud, vol 

domestique; Simon, vol la nuit, maison habitée. Le 10, Faisant, 

vol par un serviteur à gages; Linden, vol par un serviteur à gages. 

Le 12, fiile Peyris, vol par une ouvrière; Solaire, vol avec effrac-

tion. Le 18, Poly et fille Maréchal, vol avec fausse clé. Jennet, 

Legrand et Ravelle, vol de complicité. Le 14, Lemaire et Greve-

l et, tentative de vol avec fausse clé; Stulmuler, attentat à la pu-

deur avec violence. Le 15, fille Richard, vol par une ouvrière et 

faux; fille Forh, vol domestique; veuve Goffin, vol par une on 
vrière où elle travaillait. u" 

— Un incendie très-considérabie a éclaté ce soir à cinq heure 

dans la boutique et les magasins d'un marchand de vins, d'eau/ 

de vie et esprits, rue de Tracy, n° 7, près de la porte Saint Déni 

Grâce à de prompts secours et à l'aide empressé des voisins et 

des passans,qui, en attendant l'arrivée des pompes, ont établi un 

chaîne jusqu'à la fontaine publique du boulevard, on n'a pas tard^ 

à concentrer le foyer du sinistre dans l'étendue du rez-de-chau
s
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sée. Avant six heures on était maître du feu. Il paraît certain an* 

l'incendie du magasin a été déterminé par la combustion spon 

tanée d'un baril d'esprit qui se trouvait en contact avec le tuvaù 

d'un poêle fortement chauffé. Au premier moment une vive ter-

reur s'était répandue dans ce quarlier commerçant et popu!eujf 

L'intlammation subite de l'esprit et des liqueurs, dont les flammes, 

se frayaient passage à travers les portes et les fenêtres, le bruit 

la détonation des bouteilles et des barils qui éclataient, jetaient 

l'allarme dans le voisinage, et l'on pouvait craindre que le f
eu S6 

communiquât à la maison entière, élevée de six étages sur qupt
re 

faces et qui compte plus de 60 locataires ; il n'en a heureusement 

rien été. 

Aucun accident autre que les perles considérables d'un hon-

nête négociant n'est à déplorer, et la maison remarquable en ce 

qu'elle a été entièrement construite en 1789 avec des pierres de 

taille provenant des démolitions de la Bastille, n'a souffert aucun 

dommage réel. 

— Demain vendredi 25, l'Opéra donnera la 48e 

Reine de Chypre, chantée par Mme Stoltz, MM. 
Massol et Bouché. 

représentation de i
a 

Duprez, Barroilhet 

librairie. — Beaux-Art®. — Musique, 

— Nous signalons à nos lecteurs l'extrait du catalogue du libraire 

Auguste Durand, qui figure dans nos annonces de ce jour; ils y trouve-
ront la nomenclature d'excellens ouvrages de jurisprudence que les noms 
honorables de leurs auteurs recommendent plus que des éloges. 

La librairie de M. Aug. Durand mérite, sous tous les rapports, de 

fixer sérieusement l'attention des membres du barreau et de toutes les 
personnes qui professent ou étudient la jurisprudence. 

— Les primes musicales extraordinaires que la F RANCE MUSICALE, J, 
rue Neuve-Saint-Marc, donne à toutes les personnes qui s'abonneront 
pour un an, d'ici au 1

er décembre, sont annoncées dans notre numéro de 

ce jour. Tout ce qu'il y a d'amateurs et d'artistes en France voudra pos-
séder cette magnifique collection, qui est donnée pour rien. La FIUMI. 

MUSICALE eit rédigée par l'élite des musiciens et littérateurs. Six mille 
abonnés sont déjà inscrits. C'est le plus grand succès qu'il y ait jamais 

eu. (Voir les^nnonces.) 

KIBRAIME BE JURISPRUDENCE ancienne et moderne d'AUCîUS'ÏE DURAND, 
IA LEGISLATION CIVItE, COMMERCIALE ET Ca" JIIRrBEES 

3>E LA FRANCE. OU COMMENTAIRE ET COMPLÉMENT DES 

CODES FRANÇAIS, tirés, savoir • 

XE COMMENTAIRE de la Conférence avec le texte des Codes, et, entre eux, 

des Procès-verbiux, en partie inédits, du Conseil d'Etat, qui contiennent la 

discussion du Code civil; des Procès-verbaux, entièrement inédits, de la dis-

cussion du Code de oommerce, du Code de procédure, du Code d'instruc-

tion criminelle, et du Code pénal; des Observations, également inédites, de 

la section de législation du Tnbunat sur les proiets des irois premiers Codfs, 

de celles des commissions du Corps Législatif sur les deux derniers; enfin, 

f
osés de motifs, Rapports et Discours fans ou prononcés, tant dans 

!ée générale du Tribunat, que devant leCorps Législatif; 

PLEMENT, des Lois antérieuies auxquelles les Codes se réfèrent; 

postérieures qui les étendent, les modifient; des Discussions dont ces 

le résultat; des Ordonnances, Décreis, Avis du Conseil, et autres Ac-

Duvoir exécutif et réglementaire destinés à en procurer l'exécution, 

écédé de Prolégomènes, où l'on expose, dans une première partie, le 

porter la loi qui était en usage lors de la confection des Codes, et quels 

préparatoires il a produits; où, dans une seconde, on trace l'Histoire 

nérale de chaque Code. 

Pat- M. le Baron MICHE, 

31 volumes in 8, prix, 

ON VEND SEPAREMENT l °CODE CIVIL, 16 VOl., 

2° CODE DE COMMERCE, 4 vol., 

3° Code de procédure civile, 

120 fr. 

M 
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SE LA REVISION SU REGIME HYPOTHECAIRE, par A. D'AU-

THUILLS, professeur à la Faculté de drob d'Ai». I volume in -8, prix, 4 fr. 

ŒUVRES SE MERLIN, contenant 1 le Répertoire universel et raisonné 

de jurisprudence, réduit aux objei s dont la connaissance peut encore être utile, 

et augmentées : 1 des changemens apportés aux lois anciennes par les nouvel-

les; 2 de dissertations, de plaidoyers et de réquisitoires sur les unfs et les au-

tres ; 5 e édition ; 18 vol. in-4, ou 3G vol. in- 8 ; 2 le recueil alphabétique des 

questions de droit qui se présentent le plus fréquemment dans les Tribunaux ; 

4 e éditiOD, 8 vol. in-4, ou 6 vol. in 8; en tout 26 vol. in-4, ou 52 vol. in-8, 

prix, 1 - 250 fr. 

L'édition in-8, peu connue en France, à été imprimée en Belgique sous les 

yeux <Z« l'auteur ; elle joint, à une grande correction, une beauté typogra-

phique bien supérieure à l'édition in-4, et se relie facilement en 26 vol. 

DICTIONNAIRE BU SROIT CRIMINEL. Réperioire raisonné ds lé-

gislature ei de jurisprudence en matière criminelle, correctionnelle et de police, 

contenant le résumé de toutes les lois, opinions d'auteurs et solutions de ju-

risprudence sur tout ce qui constilue le grand et le petit criminel, y coinpiis les 

matières spéciales telles que les contributions indirectes, les douanes, les eaux 

et forêts, etc. , par ACHILLE MORIN , docteur en droit, avocat au Conseil du 

Roi et à la Cour de cassation, rédacteur du Journal du droit criminel, 1842 ; un 

fort vol. grand in-8. prix, , 1 6 fr. 

PROCEDURE COMPLETE et mélhodique des justices de paix et de poli-

ce, contenant près de 400 modèles d'actes, de citations, procès-verbaux, ordon-

nances, requêtes, jugemens, et précédée du texte de la nouvelle loi sur les jus-

tices de paix, 4e édition, revue, corrigée et considérablement augmentée, par 

M. BIRET , ancien jurisconsulte, ancien magistrat, etc., 1 gros vol. in-12. 5 fr. 

rue des Girès, 3, »*ës* l'Ecole de Droit. 

TRAITÉ SE LA SAISIE-ARRET, par ROGER, 1 vol. in-8, 6 fr. 

EDOUARD LABOULAYE. Révolutions du droit de propriélé foncière en 

Europe depuis Constantin jusqu'à nos jours ; Mémoire couronné par l'Acadé-

mie des Inscriptions, dans sa séance du 10 août 1838; 1 fort volume in S, 

prix, 1 ' ' 8 fr. 

— De l'enseignement du droit en France et de réformes dont il a besoin; Paris, 

1839, brochure in-8, prix, 2 fr. 

— Histoire de la procédure civiie chez les Romains, par FERDINAND WAITER, 

traduite de l'allemand: 1841, in-8, prix, 4fr. 

— Notice sur la >ie et les ouvrages de F.-C. SAVIGNÏ ; 1842, broch. in-8, 

prix, , 1 fr- M c 

— JUSTITIANI INSTITLTIOXUM Lib. IV; 1 vol. in-32, prix, 2 fr. 50c. 

Le texte est celui de la ce èbre édition donnée par M. SCHRADER , et résulte 

de la comparaison patiente de tous les manuscrits et de toutes les éditions con-

nues - on y a ioirit les variantes principales de l'édition de Cujas. 

FLORES JCRIS ANTE-JUSTIANIANEI ; 1 vol. in-32, prix, 2 fr. 50c. 

COMMENTAIRE SUR LA LOI SES SUCCESSIONS, formant le ti-

tre >•* du livre llldu Code civil; par CHABOT (de l'Allier). Nouvelle édition 

revue avec soin et augmentée d'une notice biographique, d'un sommaire sous 

chaque article, des nombreuces questions traitées par l'auteur, d'annotations 

imptirtnntes, et d'une table alphabétique et raisonnée, par A. MAZERAT , doc-

teur en droit, avocat ^ la Cour royale do Paris; 1839, 2 vol. in-8, prix, 10 fr. 

TRAITÉ SE LA SÉPARATION SES PATRIMOINES , suivant les 

principes du droit romain et du Code civil et la Jurisprudence des Tribu-

naux; par DUFRESNE , ancien avoué, avocat à la Cour royale d'Orléans; 1 vol 

in-8, prix, 4 fr 

MEYERBEER, HALEVY, DOMZETTI, T. LABARRE, A. ADAl 
Viennent de composer un Album de chant magnifique que la FRANCE MUSICALE, 6, rue Neuve -Saint-Marc, peut seule donner pour rien à toute personne abonnée pour un an, d'ici au 1" £ 

cembre La FRANCE MUSICALE donne aussi POUR RIEN : 1° un Album de douze romances nouvelles, par Mlle L. PUGET, DON1ZËTTI, LÂP.ARRE, MONPOU, ADAM, VOGh L, CLAPISSON, SPONJIiM, 
HALKVY, etc.; 2° un autre Album de belle musique de piano, quadrille». valses, etc., composé par MM. BERTINI, CHOPIN, CRAMER, CLAPISSON, E. PRUDENT, TOLBECQLE, etc ; 3° «lu 
beaux dessins inédits de Mil. C. NAN1LUIL, ALOPHE et DEVERIA ; ¥ deux cartes d'entrée aux fêtes magnifique» de la FRANCE MUSICALE ; 5° enfin trois cents morceau* 
de Musique inédits. Portraits, Fae-Simile, Autographes, etc. 

P11IX. s UWi XX : 34 Fr.: — POUR JL£ PliOVI]%'CE, S9 Fr. S© C. 

Toutes les primes sont remises jusqu'au t" décembre contre la quittance d'abonnement; elles vont envoyée* es» provîsace contre un bon sur ï'ari 

Médaille d'or 1839. Brevet d'invention. 

Lrs nouvelles che-

minées de 70 à 150 

fr. et les appareils 

à foyer mobile JAC-

QUINET , qui ont une 

si grande réputation, 

ne se fabriquant que 

rue Grange-Batelière, 18 et 20. près l'0
T 

péra. Garnitures de feux, styles Louis xiv 

et Louis xv et ordinaires. 

MM les actionnaires de la Compaguie l'U-

nion, éclairage au Gaz, sont invites à se ren-
dre le 26 courant chez M. Angers, 2 ter, rue 

d<i ChôiseUf, l'un des arbitres, afin de procé-
der à la dissolution de la Société et de nom-

mer unliquidateur conformément aux statuts. 

Le gérant, PERARDKL. 

Pension bourgeoise dans cette superbe pro-

priélé. S'adresser chaussée Ménilmontant,69. 

5 francs 
la 

bouteille. 
(SUC PUR DE LAlllJJiy, San» upiuiu, acl auiui.acijUii.UiO Ix. ulus uni 

et calmant de toute douleur et état nerveui, chaleur et insomnie.— 

SIROPacTHRIDACE 
2 fr. 50 

>aaui peolural sans op. uni Toux, CAIAKKHE lis 
PHARMACIE COLBERT , passage Colbert. 

||2 bout. 

MjuEMEM, »STH 

PRIX 'DE L'INSERTION, 1 F. 25 C. LA LIGNE* 
Sociétés commerciair». 

Extrait d'un acte sous seing privé, enre-
gistré à Paris, le quatorze novembre mil huit ! 
ceut quarante-deux, par Leverdier^ folio 3, : 

recto, case 9, qui a reçu treize francs qua-
rante-deux centimes, "et duquel il appert 

qu'une société en nom collectif a été formée 
entre M. Jean - Baptiste GRAS fils , négo-
ciant, demeurant à Paris, rue Trsinée-Saint-

Eustache, 15; et M. Louis- Octave MOREAU, 
voyageur du commerce, demeurant à Paris, 
rue du Faubourg-du-Temple, 112; pour l'ex-

ploitation d'un brevet d'invention obtenu par 
la découverte'd'un procédé chimique au 
moyen duquel on obtient une couleur verte, 

dite verte lixe, propre à la peinture à l'huile. 
Le siège de ladite société est fixé à Paris, rue 

Trainée-Saint-Eustache, là. La raison socia-
le sera GRAS fils et Comp. 

M. Gras tils aura seul la signature sociale, 
qu'il ne pourra engager que pour les besoins 

oe la société. 
La durée est fixée à cinq années, à Dartir 

du dix novembre mil huit cent quarante-
deux, avec faculté de la prolonger. M. Mo-

reau apporte dans la société le brevet d 'in-

vention et son industrie. M. Gras s'engage à 

faire les avances nécessaires à l'obtention et 
l'exploitation dudit brevet. 

Pour extrait : 

JlMirix. (1719) 

pour droits. II appert qu'une société a été 
formée entre M. André - Auguste - Victor 
BRIOUDE, dit SANPiEFCS, demeurant à Pa-
ris, rue Popincourt, 4:Î , d'une part; 

Et un commanditaire dénommé audit acte, 
d'autre part; 

Sous la raison sociale BRIOUDE, dit S AN-

REFUS, et Comp., pour la fabrication et la 
vente des objets de caout-chouc. Le siège de 
la société est à Paris, rue Popincourl, 43. 

Le fonds social est fixé à quatre mille 
francs, fournis par moitié par chacun des as-
socies. 

M" Brioude, dit Sanrefus. est chargé parti-

culièrement de la fabrication, mais toutes les 
affaires devant être faitesaucomplant.il ne 
pourra, sous aucun prétexte, engager la so-

ciété par sa signature. 
Les achats, ventes et recouvremens ne 

peuvent être faits que d'accord et concur-
remment avec le commanditaire. 

La durée de la société est fixée à six ans, à 

partir du quinze octobre mil huit cent qua-
rante-deux, et pourra êlre réduite à trois 

ans. à la demande de l'un des associés. 
Pour extrait : 

COURTOIS aîné. (1722) 

D'un aotesous signatures privées, fait dou-
ble à Pans, le dix novembre mil huit cent 
quarante-deux, enregistré le onze, même 
mois, folio l«r

)
 verso, case 5, par 

qui a reçu cinq francs cinquante centimes 

Xribuual de commerce. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Juqemem du Tribunal de commerce de 
la Seine, du 23 NOVEMBRE 1842, qui décla-

rent la faillite ouverte et en fixent provi-
soirement l'ouverture audit jour: 

Dn sieur BICOT, horloger, rue Sl-Louis, 

71, nomme M. Grimoull juge-commissaire! 

: et M. Guélon, rue de,Grenelle-St-Honoré,29, 
j syndic provisoire (N» 3453 du gr.); 

1 Du sieur HÉRUV1LLE, md de lingerie, rue 
de Choiseul, 17, nomme M. Barlhelot juge-

commissaire, et M. Moisson, rue Montmartre, 
173, syndic provisoire (N° 3454 du gr.); 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont infilés à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées des 

faillites, Mîiï. les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur BOURDON, restaurateur à Passy, 

le 29 novembre à 10 heures (N° 3444 du 

gr-); 

Pour assister à l assemblée dans laquelle 

le /uge-commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de l'état des créan~ 

ners présumés que sur la nomination de 

muvtaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endoE-
semens de ces faillites n'étant pas connus, 

sont priés de remettre au greffe leurs adree-
ses, afin d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur MASSOX, labletier, r.ue des Gra-
villiers, 26, le 30 novembre à 2' heures (N° 

3368 dugr.); 

Pour être procédé, sous la présidence de 

ST. le juge-commissaire, aux vérification et 

affirmation de leurs créances. 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
I convoqués pour les vérification et affirmation 

de leurs créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur BOURRELIER, restaurateur, rue 
Richelieu, 4, le 1" décembre à 12 heures 
(N« 3294 du gr.): 

Du sieur MARTIN, épicier, rue Bergère, 
24, le 29 novembre à 1 heure (N« 3264 du 
ST.); 

Du sieur PARDOX, md ie vins à Bercy, le 
29 novembre à 10 heures (N° 3308 du gr.); 

Des sieur et dame ALLAIN, lingers, rue 
Ste-Croix-d'Antin, 11, le 29 novembre à 10 
heures (N* 3337 du gr.); 

Du sieur MESNAKD fils aîné, entrep. de 
peintures, rue des Martyrs, 62, le 30 novem-
bre à 9 heures (N<>33i7 du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite et être procédé à un con-

cordat ou a un contrat d'union, et, au dernier 

cas, être immédiatement consultés, tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité du 

maintien ou du remplacement des tyndics. 

NOTA . Il ne sera admis à ces assemblées 
i que les créanciers vérifiés et affirmés ou ad-

mis par provision. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire dans ledélaide vinge 

jours, à dater de ce jour, leurs titres dr 

créances, accompagnés d un bordereau su-

papier timbré, indicatif des sommes à réclat 

mer, MM. les créanciers : 

Delà dame VILLEMSENS NEVEU, bonne-
tière, faub. Montmartre, 59, entre les mains 
de M. Monciny, rue Feydeau, 26, syndic de 

la faillite (N» 3151 du gr.); 

Du sieur GABET, fabricant de châles, rue 
des Marais - du - Temple , 20 bis . entre 
les mains de M. Sergent, rue des Filles-St-

Thomas, 17, syndic de la faillite (N<> 3399 du 

«r.); 
Du sieur LELIËVRK, aubergiste et voitu-

rier à La Petite-Villette, entre les mains de 

M. Durand, rue Bourbon-Villeneuve, 7, syn-
dic de la faillite (N» 3412 du gr.): 

Pour, en conformité de t'article 493 âe la 

loi du 28 mai 1 838, être procédé à la vérifica-

tion des créances, qui commencera immédia-

temenl après Vexpiration de ce délai 

ASSEMBLEES DU VENDREDI 25 NOVEMBRE. 

NEUF HEURES : Jaillard, tailleur, redd. de 
comptes. 

DIX HEURES : Boehmé, cordonnier, vérif. 
UNE HEURE : Lejay, md d'espagnolettes, id.— 

Rambour, fan. de tissus, synd. - Derouen, 
négociant en laines, rem. à huitaine. — 
Janquin, md de vins, clôt. — Lachau, fab. 
de chapeaux, id. 

DEUX HEURES • Descombes (associé Riel), md 
de rubans, id. 

Sîécès et inhumations. 

Du 22 novembre 1343. 
M. Bastien, rue Godot-de-Mauroy, 13. — 

M. llrown, allée des Veuves, i8. — M. de 

Villemonze, rue Marbeuf, 8. — M. Jacquin, 
rued'Aguesseau, 2. —M. Bertrand, rue Bel-

lelonds, 12. — M. Kern, rue Laffitte, 33. — 
M. Berthelet, rue Tailbout, 15.— Mlle Lam-

bert, place de la Pointc-St-Eustache, 7. - M. 
Lallemand, rue du Faubourg-St-Denis, 17. — 

Mlle Thierré. mineure, rue St-Dents, 

Mme Van-der-Vliet, rue de Bondi, su- _ 
Nicolas, rue du Faubourg-du ■Temple. » • 

Mme Sl-André, quai Valmy, 179- -™*>Z 

gelin, rne de Crussol, 22. - M. Mrs ► 

rue de la Poterie, 6 et 8. - M'^S. 
rue des Trois-Pavillons, 3.- M - F "L ver-
rue d'Aval, 22. , - ■ M. Malherbe, rue m 

neuil, 99. — M.Monot, rue Eour^^mie, 
teau, 3. - M. Bladier, rue Saint-DonuOT

% 
96. — M. Hubert, rue Montfaucon, s-

 ;llt 
Carrière, à la Clinique. — M. Besnaru, 

de la Bourbe, 14. —' 

BOURSE _DÛ~24 NOVEMBRE- .. . 

Ipl. W.|piJîîjîli; l«rc. 

S 0\0 compt.. 119 15 119 20 
-Fin courant 1 1 9 35 119 35 
3 0|0 compt.. 80 50 80 50 

—Fin courant' 80 65 80 55 

Emp. 3 (i |0....| 
—Fin courant! 
Naplescompt.!l08 95M08 95 
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Banque 3295 —'Romain 
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10» s 5 
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33 
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832 50!" (Banque 
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 Portug-5 0|0

 5J0 

591 25 Haïti. 
588 75!Autncbe(L) 

an * } 
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Enregistré à Paris, le 
F. 

Raçu un frane dix centimes; 

novembre 1843; IMPRIMERIE DE A. GUY0T, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE DES PETITS-CHAMPS,3S; 
Pour légalisation de la signature .A-f*

1
?^*' 

i» mair» du S» arrondis""" 


